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par bons sur la poste.

NOTREPRIME
Ntois avons le plaisir d'annoncer que

nous donnerons en PRIME, cette année,
un magnique

PORTRAIT DE

SON EXC.llNCE M CONROï,
Délégué Apostolique en Canada.
'e superbe Portrait, qutme tous les catho-

liqu es de la Puissance désirent sans doute
se procurer, sera distibu" aux conditions
sutivantes:

lu. A tous nos abonnés actuels dont
l'abonn<iiment est payé jusqu'au ier juil-
let 1878 ;

'o. A ceutx qutîi, d'ici au er juillet
1878, paieront tous les arrérages s'il y
eni , et l'abonnement pour 'année courante;

"o. A tous les nouveaux abonnés qui

pairoit attulîins six mois d'avance cn s'a-
bonnant.

P>ar cet arrangemnct, tous les abonnés
dei L' t ) igi u Pu, e îauront l'avantage,

s'ils le veulent, de se procurer une su-
perbe

LITHOGRAPHIE AU CRAYON
le SoN EXCELLENCE MGR. CONROY, pre-
mier Délégué Apostolique nommé par
Romu pour l'Armérique ritannique du
Norl. Ce portrait, lithographié sur pa-

ie u dussin de luxe, le 15 par 21
pouc<s, et enrichi de la signature auto-
grap<he- le Son Excellence, vaut au moins
tN lutR, et nos agents ont reçu instruc-
tion de le donner à tous ceux qui se con-
forieront aux conditions ci-dessus.

Avis de l'Administration
,Nous attirons l'attention de nos lec-

tiurs sur les changements que nous croy-
ons devoir 'aire dans les conditions d'a-
bonnement à L'Opin ion Pubique.

A l'avenir, le prix pour les abonnés
qui paieront d'avance, ou dans le cours
des trois premiers mois, sera, comme par
le passé, de TROIS PIASTRES par année
pour le Canada et TROIS PIASTRES ET DEMIE

pour les Etats-Unis; mais on exig<ra le
ceux qui ne se conformeront pas à cette
r-gîe $3.25 par année s'ils ne paient qu'au
bout le six mois et $3.50 s'ils ne règlent
qu'à la lin de l'année.

A près les appels réitérés que nous avons
faits, vainement dans la plupart des cas, à
nos abonnés retardataires de s'acquitter de
ce qu'ils nous doivent, et vu le montant
toujours croîssant d'arrérages qui nous
sont lûs, nous croyons que cette aug-
mentation dans le prix de l'abonnement
pour ceux qui n'ont pas la louable ha-
bitule le payer régulièrement leur jour-
nal d'avanîce, est le seul moyen lui n1ous
rustu' le couvrir en partie les pertes con-
sidérales d'intérêts que nous subissons
chatq ue année et les frais le perception que
nous sonuines obliges d'encourir.

Rien de plus facile pour nos abonnés
que de s'éviter le pai-ieit ce ces 25 et 50
centins additionnels : Qu'u.s PAIENT TOU-

JOURS LEUR ABONNEMENT D'AVANCE, comme

le font mi bon nombre des meilleurs amis
de L'Opinion Publique, à qui nous nous
empressons d'offrir nos plus sincères remer-
ciments. Puisse leur exemple être imité
par tous nos lecteurs!

s <t M M A I H F,

Revu-e de la semaine. par A.- B. Longpré..-Notre vio-
loniste canadien, par F. V.-A nos corresporlants,
par A.-B. Longpré - Impressions littéraires, par
Saint-Julien.-Le théâtre en ('anada. par Specta-
teur.-Jurisprudence.-La musique à vienne.--Ga-
zette des tribunaux : Unjeune homme qui vole pour
secourir sa farnile--Détails sur la mort de Pie IX.-
Comne quoi Napoléon 1er était un Bourbon.-Des-
truction du Doryphora.-Poésie: Le Sauveur, par
saint-Julien.-Le crimiîe les fnmes. par RaoILîi île
Navery.-Faitisivers.- Avis impertant-Arbori-
'-ultuire: Procédé pour háter la eroissan'e et le rap-
port des arbres fruitiers.-Pour rire.--Prix (luit iar-
ié le détail île Montréal.-Le jeui le <tames.-Les

G RiE s: Les enfants mtonoinphaliens <le saint-B-
it: Le Saint-lere sur son lit dle mort ; (ttawa:

ide île Barraick-lill. montrnti une partie îles bâ
es du parlerent: La serre de M. Andrew Allan,

a Montagne.

REVUE DE LA SEMAINE
MO NTR~EAL

Dinmanche, le 10 courant, l'église de
Notre-Dame célébrait avec éclat l'ouver-
ture de la grande mission entreprise par
douze eédemptoristes, venus à Montréal
spécialement pour cette campagne aposto-
lique. Chaque jour, ls cing heures du
matin jusqu'au soir, le temple est rempli
d'une foule immense, avide d'entendre les
zélés missionnaires. Ce sont les Rl. Pères
Konings, Smulders, Kuborn, Brandstaet-
ter, Clauss, Dold, Faivre, Lamy, Zinnen,
Classens, Van Emstede, Scheer.

Lundi, les juges de la Cour d'Appel
presidaient la première séance du terme
de mars. Leurs Honneurs ont rendu juge-
ment sur la réclamation de M. R .Devlini
contre la Cité de Montréal. M. Devlin,
par son action, demandait $7,000, mon-
tant de dix mois le son salaire comme
avocat de la Corporation, et $10,000 pour
services additionnels se rattachant aux ex-
propriations du parc Mont-Royal. Le juge
Jolhnson lui avait alloué les $7,000 de
salaire, et S4,000 pour services extraor-
dinaires. Cette décision mécontenta les
deux parties, dont chacune interjeta ap-
pel à la Cour du Banc de la Reine.
Celle-ci a ratifié la condamnation pronon-
cée contre la Cité quant aux $7,000, et a
renversé la sentence du tribunal inférieur
pour le surplus. Tous les frais d'appel
sont à la charge de M. Devlin.

Dans l'après-midi du m(-·me joui', le
conseil municipal inaugurait la salle îles
délibérations du nouvel Hôtel-de-Ville.

AFFAIRES D'ORIENT
Il se confirme que l'idée d'une COnfé-

rence est abandonnée, et que les différents
cabinets ont accepté le principe de la réu-
nion d'un Congrès. Va pour un Congrès.
Que Bismark, Andrassy, Gortschakoff, lord
Lyons et Chose Pacha s'embrassent, et que
cela finisse. .

ANGLETERRE
La semaine dernière, les partisans de la

paix organisèrent une démonstration dans
Hlyde Park, à Londres. Pendant que
MM. Pradlaugh et Herbert proposaient
des résolutions à l'assemblée dans le sens
le la conciliation, ceux qui étaient d'un

avis opposé donnèrent un libre cours uà
leur humeur belliqueuse en attaquant leurs
adversaires à coups de bâtons. Ces der-
niers rcpliquerent avec les mêmes argu-
ments, et le ré-ultat fut celui qu'on levait
naturellement attendre d'une pareille dis-
cussion : peu d'opinions changées et beau-
coup de têtes meurtries. M. Gladstone, le
chef du parti libéral, se rendait en ce mo-

L'AnMI-ISTRATON. ment a l'église avec sa femme.

b ligé, pour se protger contre les N RIm
Mes de la foule, le se réfugier dans la
maison d'un ami, d'où il fut escorté par la Notre Jeune aiste, M.Alfred Dé-o ve,
police. vient de faireses débuts àl>aris. Il ajoué,

Le prince le Teck dut à sa ressem- le 15 février dernier, devant un1public
blance avec le comte Schouvaloff, ambassa- distingué, dans un concert préparé par le
deur de Russie, d'être bousculé par la po- célèbre Ma'stro Ferînrîs.
pulace. Iix francs <'entrée.

A Paris, la populace, lorsqu'elle differe Des lettres de Paris nous apprennent
le sentiments, ne se sert pas de bâtons ;que notre jeune compatriotea remporté un
elle tire des coups de fusils. Nous préférons brillant succès.
encore la mnaniè-re le discuter le la popu- Les journaux le la semaine dernière ont
lace de Londres. 1 11ié un compte-rendu ducnrert. Nous

lu journal anglais, le P>0// M /i (,G'<-

s/, plaint en ces termes de l'isolement Notre compatriote, M. AlfredI vient
dle l'Anigleteyrre dans les complications ac- I7l l' fltredn escm)iain e de faire ses Il buits le virtuose de vant un public
tielles, conséquence de son abandon de la d'élitc, à la salle 1lî-rtz, a Paris, le 15 février
France en 1870 d:enier.

Voilà donc ce qu'a produit, s'écrie la feuille ILe tout I>ris artiste et littéraire s'était donne
londonienne, le diplacementdu centre de g rendez-vous aa-concert doin tr le Miestr)

v te V Ferrarîs, avec le concours (le IMlle Crî<el i, et MM.lvité, en Europe, opiéré en 1870< !L.a France, Illei ' ('1 uroe, J)rý n 1S7 1 i Fai e, Ileý ensen, Bernard -t NMercuriali pour latpartiequand elle exerçait I'hégemonie parmi les pMuis-vocale, et (le MM. Dsève, H olinan et Del-
sances, s'en servait généreusement pour les in-
térêts de la civilisation. M. de lBismark, lui, Pour laf, un violoniste canadenvient (dedcLarer qu'il n'emploiera l'ascendant paraissait
de l'llemagne, qui, l'un mot, pourrait tout pa-
cir, u'n ve s itrêts les ls gostes. Voici les morceaux xécts .Alfred

AL MAGNEéve

Le prince de Bismnark travaille depuis ru. eAtoveti.
quelque temps à brouiller'la France avec 2o. Fantaisie pour violon, sur l'Hymne Autri-
l'Angleterre, en conseillant à cette der- cien d- Iydlî.-léonard.
nière l'occupation de l'Egypte, et en lui 3o. Prélude de Bacli (Arc Maria> de Gonnod
promettant l'appui de l'Allemagne contre oaCroeîhi, MM. Ferraris, Del-1'onte et l)és'veý.
l'opposition éventuelle de la France. L'ac- Des applaudissements frénétiques <t trois rap-
cord persistant de nos deux nères-patries pels rêconî1 tnsêrent le jeute artisteLe leul-
djouera certaine<n e dsen udenaini, M lle baîti lui ad ressait 1le billet sui-déeracetanemient les desseins du

diabolique chancelier. x'nt
leIANC51'férsierd

Deux partis sont en présence: ceix qui
veulent que la France prenne part aux
travaux du futur Congrès; ceux qui dé-
sirent son abstention. Les premiers invo-
quentau soutien <le leur opinion le proverbe
qui dit que l'absent a toujours tort. Les
seconds plaident que la participation <le la
France au Congrès serait un acte de défé-
rence inutile envero la triple alliance des
empereurs ; alliance conçue et formée dans
un esprit, hostile à la France et à l'Angle-
terre. A la France, afin le la mettre hors
d'état de venger les violences et les mutila-
tions qu'elle a subies en 1870 ; à l'Angle-
terre, pour l'empêcher d'entraver la Russie
dans sa politique d'Orient.

A qui, disent-ils, serots-nous utiles en
assistant au Congrès ?

Ni à l'Angleterre ni à l'Autriche, si nous di-
sots ouai à tout ce que demandera la Russie ;ni
à la Rulssie, si nous r-sistoii; ni à M. île Bis-
mark, si nous prétendons avoir une opinion à
nous. Et si l'Angleterre, la Russie, l'Alle-
magne, l'Autriche tombent d'accord et que nous
ne froissions personne en ratifiant leur attente,
nous aurons servi tout le monde bénévolement
et pour l'amour de l'art. A quoi bon ?

La raison le la désorganmisation du
-groupe sénatorial connu sous le nom de
groupe constitutionnel, est le léfaut d'en-
tente de ses membres touchant l'élection des
s<-natteuirs in inovibles et touchant l'opposi-
tion à faire au gouvernement républican.
Ce dernier gagne, à cette dissolution, Une
vingtaine le votes. A.-B. LoNGPn.

Madame J. D. (agertv, le la Louisiane,
fille le sieur poslh Chénier, qui résidait
sur la rivière (Câteauguay durant la rebel-
lion le 1837-3S, et qui fut obuligé <le s'ex-
patrier. désire avoir des nouvelles dle ses
parents, s'il ei existe encore au Canada.
Les personnes qui pourraient la rensei-
gner sont priées de nous adresser leurs in-
formations. A.-l. L.

Meilleurs compliments et plus sincères féli
citations pour votre beau succès si bien mérité.
J'écris à mon frère pour le lui dire.

EMMA ALlBANt.

.M. Paul de Cazes, le son côté, lui ecrivait
ceci :

Paris, 18 février 1878.
Mon cher 1)ésèi e,

le serais bien aise de pouvoir prendre jour
avec vous pour aller chez Mlle Albani ensemble.
Si vous le voulez, dites-moi quand.

Je profite de l'occasion pour vous féliciter le
vos succès de vendredi soir. J'aurais voulu que
tout le Canada fût présent pour être témoin les
applaudissements que le public artistique( qui
composait la salle ne vous a pas iarehan-lés.
Nous, vos compatriotes, quîîi sommes allés vous
entendre, avons eu droit d'être fiattés de la na-
nière dont vous avez été accueilli. Rappelé trois
fois pour un début sur une scène sérieuse, à
Paris, il faudrait être exigeant pour désirir la-
vantage.

Bien cordialement à vous,

1'. r1) 'CAZEs.

C'est le premier fleuron d'une couronne
qui promet d'être brillante. Nous encotu-
rageons notre jeune artiste à continuer 1 :s
laborieuses études de son art sublime, et
nous pouvons lui assurer qu'à son retour
au pays, il recevra de ses compatriotes tous
les encouragements lus au mérite et au
talent.

M.. )éi-Zve étudie à Paris depuis deux
ans, sous l'habile direction di célèbre
Léonard.

Il a contencé par suivre les leçons le
Vieuxtenps, qui le jugea île suite.
Vieuxtemps disait: " D)éève est né vio-
loniste, il est pétri le musique."'

M. Alfred )ésève n'a pas encore ses
vingt aus. Il est le dernier des enfants
de M. Alexandre Désève, avocat, de la
ville dle Saint-IHenri. Son vieux père doit
être bien récompensé des sacrifices de
toutes sortes que l'absence de son enfant
cuseà son c ur de père. F. V.
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A NOS CORRESPONDANTS

A M. Enu.o Pum:mr.-Veouillez
expliquer ce que vous entendez par " lts
considérations pécuniaires l'usage." Ntre
réponse est stubordonînée à la vôtre.

Comme tous les jeunes polites contem- C'est une recoiandatioiiquiméite
porains, Sully Prudhonmue a quelque d'être constatée.
chose le vague, de triste dans la pensée. ('e LisI1','î-.<hIi , c'est le fia(le

n'est jas chez lui cette poésie calme, ca- lap e teteprésentés pour la w'e
ractère de la litté-atu re dut grand sicle. -e vil jeudi, le 7 au théâtre
Notre époque, tourmentie par tant de lré-(tu td'( )ttawa. Lafiuli.
volutIons et de s-cuss, a iîpriué, m aieen. généralne va li P auxp remires e-
chez lus plus<< outis. un caî'aetî're
aM. L. Ll., do Saintt-Hyacinthe.e ,lilcoli, lix

Votre essai sîir /e l//'<a/rr t sir - s p ession îtilv gIî-si'jamais sutistait. si
i pîw-oi llrilor e ll/i/retr/ u n/ vent</anspes/e tous les Ouv/ra,/US

Siii t / au( C / est trop long et,

perimettez-noiuts îe le dir-, trop dliffus. n'utpas échappîpè à î'e mul
Vous êtes respectuieusemient invitéaà
'oîndlenuser votre pensée et à pîratiqutler Iieriinehqiii".

beiaucIoup l)plus les pr-éceptes littém'îrairesDelaî'lei(e mes aie,

Iue vous <'tnoncez ialls votre travail. J, loilt
Par exelitple, ies eXprsinus :'" Qu'est-c Etbnr'e
qlui y gagne Qu'est-ce qii y perd ? lIefrfile l'auii
Ce tibre insaisissable que chacun porte en Je 'ai gutitueioieiauiîie

soi," pourraient être avantageusment ' re, et mntrt-eiestiperdît.

chtangées en celles-ci :tti iest-cc qui y Lehîie lie se- olmiosc îue île pièces
gagne. (ui est-ce qui y perd ? Cetteî i qe11hi cuiuIittutele
fibrî nmsîaisissable que chacunpurte en ioi'ti' Il spi.arle ttttl-tii. tutittlus-

\'otts dihtes Il fauttles uItti lit i-i, lt-s 1h' h z"e ( 'e iut th-li. lt on in vei- s i', iaé
it lis relire'sutIts (i'î't', si-n hpénétlret, patiul'irt. i o us v ei lavuill'n.

pce oturainsi -e, diiàloegéni oLenr'u vaue jlusi isisit v-

-- s'îi]téner (le, leuri-beauté icommei'î1'u111î0 unie est Intituilé lAi Veii-Laiiiî

eauin'SIruttic.'' ''estlutpremièrefois y tetouven a n p r sespts loeies (i

qui, nousentedons fuaire meition d'ite ctie Ivéleirisolieille ul ruisInne.nil
rntegCetteiuel'imni-ait iourtesi. ius

' ubeaucîup de itiuMu'il 'y ui tnuitsd'endroits igno-
boînne' volonté, matuis elle ondemaundle ui rés ni de ulsents. I c m lt se n alée'
îetî du ses ciii'i'esîIiodants. A.] L. lii uels 0iiuuîts Jee s rles e ho luan la n uile et îu,'

Se pratil choilir miex:

ei-i eurei bnhuri dunt e secndvnr-t-ii

IMPRESSIONS LITTERAIRES Qu'il aille' au nrdail ,tti, ait iuii'iii ; t i
J'i teni i-r go' dl e uîjie Ci -mon ttdoux.

- f~Ilîidoit errer tîîij-iî(. <eSîîîtîîîe àa i uitrhie -
Le Q iîîiu 'eîiuin réve et i,-roiuî - C-tmii-on rèv e lt n u.

Il termine scn livre par un chrmtaiteqrae 
l- te su'ul intitulu 

ie col'ul fi

arm l i o;es qel uians ass 1pnérr

iiifit5t' ieai5t'e 1JuinLamartine, Hugo et
Musset, se sont creusé do plus humbles
sillons, Sully Prudhomme est un îles plus
intéressants à lire et à étudier. Poète par
le cœur, par l'imagination, par ces fibres
intimes, enfin, Iule les natures poétiques
possdeint à i-de si divers de-grés, il figure
hlonlorablemlent parmi ces jeunes talents
clos avec la ttépTublique de1848 ou avue

le second empire. Venu après les trois
granids poltes lut si-cIe, ces géants le hi-
maugintation et dle la pensée, Sully Prud-
huoIlue, sentant en lui le périlleux désir
de lutter avece eux, joint au egret de ne

pouvoir les égaler, laisse tomber des
plaintes touchantes. Comme beaucoup de
poètes dont l'aile est trop faible pour pro-

mener leurs chères pensées, et les revêtir
de ce cachet glorieux, seul talisman aux
yeux svères de la postérité, il commence

son volume par les vers charmants qui

Inotus diselit ce qu'il nomme son impuis-

sauice à exprimer le flot de senitiuenits et
de pensées qui l'assiègent. Ecoutez:

Quandl e vous livre loit poème,
M on cœur ne le reconniait plus.
Le meileur demteur eut ioi-iieme
Mes vrais vers ne seront pas lus.

Ainsi nus àmes restent pleines
De vers sentisw uais ignorés.
Vous ne voyez pas ces pialenes.
Mais nos doigts qu'ils Ont colorés.

Cortes, si Sully Prudhomme parle tou-

jours ainsi, il a tort de se plaindre. S'il ne

peutt rendre les fleurs île son esprit et les
aspirations de son cSeur conmme il le vou-
Irait, il subit la loi commune. La langue,
le vers, le rythmei no sont que des moyens
imparfaits pour exprimer la pensée. La
langue est de l'homme, la peisie est le

J >eu. La peisée n'a pas île bornes, la
laingue en possède, ce qui fait, comne il le
dit si bien, que le meilleur demeure en
sot in'me.

O1r, Sully Prudhomme, si je ne- tte

trompe, possède l'art ingénieux de dire.
Les vers que je viens de citer en sont la

preuve. Hugo aurait dit la chose avec
plus de fricas, Musset y aurait mîis plus
de nær/ .- Nul n'eut pu y mettre plus

dle naturel 1
utoi de ius joli que ces vers qui ter-

minent une boutade sur l'habitude

Mais imprudent qui s'a*banionnie
A snu jou une fois Porté !
Cett s-iille au pas monotone
Endort la jeune liberte.

Et tous ceux que sa force Obscure
A gagiés insensiblement
Sont des homues par la figure
ten chos. par le nouvenueuît.

Je lie croyais pote et j'ai pu me miéprendre,
t'aittees ont fait la Ivre et je subis leur lui ;
Mais si mon rime est juite. inpétueuise et tendre,

Qui le sait mîtietix que moi'

Si mnon dessein secret demeure obseur aux homies
A cautie te loutil gititremible dans ma mi ain.
Ditu, qui sansinterprète aieri u giii nottt slitne',

Juge 1'etivre en mon n.

'airain sans re i ie estm iin ien ilsii-iire,
Et je prte un lingot qu'il ltawiait litnaye :
J'ai de ce fort itatttl <>nti 'adltte la gliru

Et ne la puis pay-r.

La gloire ! oi ! surnager siur cette iininen bouîle
Qii dans so i tiix haiutailli novaut lus not uit. îbseurs,
Des brumnes lit passé se precipite et routle

Aux iorisons futurs 1

Voilàt une des rares aspirations dlui ptoute

vers l'avenir. Il faut se rendre à la fin

du volumit e pour la trouver.

S Ce -eve ambitieux remplira majeunene,

dlit-il eicore plus loiti. C'est tune amtîbi-

tion gitmie et permise à l'auîteur. Avec

son talent, il peut atacher son nom à
l'oubli. -Mais il est mie comnition aux
suffrages le la postérité. Eli ne recon-

naitra son nom 1 iue s'il est attaché là une
iuvre longue et durable. Au lieu le dis -

perser son talent dans mille pi-ces fugi-
tives, qu'il coîncentre ses efforts et rîsulme

ses travauix ci u œm'uivr solide. Alors,

il aura mérité do la postérité, et la posté-
rité, en retour, se souviendra dle lui.

SAINT-JULIEN.

LE THÉATRE EN CANADA

Les Paiartes de Pr-Drame ni quiatre actes,
par M. Au-(. La Eimukuix

Il n'est pas doiné souvent à un audi-
toire canadienî d'ientendre -et d'applaudir

t limtiLe cuiuuiin. Le' iti' selnb)le
îtranger aiX t iit-s .. de nos auteurs. Le

ciel nous donn( l'ahondance les jour-na-
listes à deux sous la feuille ;ions avons
ceit po dmes du courte et de longue ha-
leine ; les romanciers et les faiseuirs île re-
cueils fleurissent sur nos bords Comme des
vies traisplIatées ;1nos compilateurs
nous arranget île gros volunes dans dles
liguis inc ilies Mais nous n'ons

poiut d'auteurs draimîatiuq tics. Les quel-
ques etforts qlui ont été faits dans ce genrme,
en Caadai, n'étant plas positivement des
che's-d'uvre, li postérité, si elle s'en soit-
vient, ue s'en souvient d j gu're.

Se souvienri'i-t-elle davantage du drame
de M. Laperrière ? C'est ce que je ie veux
pas preindrm sur moi île prédire. Danîs
tous les cas, ceux qui l'ont entendu jouer
un gardent un hon et agréable souvenmi,

présentations. C('ux qi s'y r'nde'nt sont
los ai les lutres -assez rares ioi il y a

ipu de lettrés-les amis de l'auteur et lus
amis de la crii ique. La salle, toutefois,
était bien remplie. Un point important a
notir, c'ist (qlue la critique est sortie a p'u

pr's dlsarmie. ('elaI me semblei un beau
succes.

fis Pancri' s i/1 ls solnt écrits Lains
le genre et dans le goût moderne. Nous
lie discuterons pas le mérite iintrinseòquîe
île c' gene et le ce goût. C'est, île plus,
une pièce écrite pour le Canada, pour la
scène canadienneî-, cette scène si éprée,
qui i i' tolure past un cothurne fémii.
L'iiiouri umaternel m îmine itn est exclus,
talit les gardiens de noite vertu apprtînt
de z-le (à'onserv'r intact notre' udii'c m-
ral.

Il n'y a donc pas de personiag' fémi-
nin dals les Pancreî3d' Pis.

Ce n'est pas, cependant, ce que l'on ap-
pelle tn pièce de collége, quoiqu'elle soit
tr-ès-propre a étre jouée à une distribution
de rix. C'est une pi-e du grand miode,
d'oùi /-s /si- 'de notre scène ont banni
les fenmnes.

Un draine de MM. Brisebarre et Nus,
jué à Paris il v a quelques années, a
donné à M. Laperri;-re l'idée dut sien.

lu(s qlue cela, il suit le celmîinî tiracé îpar

ses le vanciers pendant tie partie dt pre-
mier acte. Ce n'est qu'à la lurnière scène
dut premier acte qu'il s'aventure loin des
sentiers battus dans des routes qu'il
s'oIvre li-mîêe. Alors l'idée ir'emiiè'îre
dispariait, une autre intrigue se noue, etm-
menant un dénouement moins compliqué
quie danuis le drame d e i D\MT. Brisebari-e et
Nus, mais plus naturel peut-être.

IUnil capitainei aulîng cours, Bernir, est

vol île sa fortulle, 250,000) frai-s, pa' un
aulîier[t noilll 'i////. Bernier in

lîevienît fou et \îllebrun en levient ricle.
\oilà le premier acte, une esp-ce de pro-
lilgue troès-dlramiatiqute.

At second acte, les piersonnages ont
vieilli île quinze ans. Bernier est tou-

jours fou et Villebrun toujours riche.
Mais les enfants de Bernier, André, Ar-

//1r, et leur sur, Antoinette, qui ne se
montre pas de toute la pièc (il i n'est

permis aux fennes de jouer un rle, sur
inotre s-e-ne, qu'à la condition de rester
lans la coulisse), sont aLUs la mis-re, et

en butte aux persécutions de Villebrun,
leur propriétaire. PIw/iris-, ancien con-
mîis de Villebrun et complice du vol des
250,000 francs, tombe ait milieu de ce
girotjupe. Il est mendiant. Il reconnait
Villebrun. Il se reconnait li-mnêmte, et
l'idée lui vient de devemir honnête homme.
Voilà donc qu'il va dinoncer Villebrun,
qu'il le fera pendre au besoin, mais qu'il
deviendra honnête homme.

A partir de ce moment, l'intrigue roule
sur cette alternative-ci : Planterose par-
viendra-t-il à prouver la culpabilité de
Villebrun, n'y parviendra-t-il pas 11 est
nécessaire également que Bernier retrouve
sa raison. Le iieud se resserre, et le spec-
tateur frémit aux tentatives que fait Ville-
brun pour empoisonnert' sout anll ciei coim-
mis. Unl coup de feu ni' lui réussit pas
mieux. Tites ces scènes sont bien et-
menées. L'actioi, cependiant, languit un
peu vers lat fin du troisième acte ; mais la
verve intarissable île BéIo/, le personnage
de résistance de la pièce, enitraine l'audi-
toire, toujours plus disposé à rire qu'a s'at-
tendrir.

Entin, voici le grand tableau final.
V'illebrun i-st convaincu dei vol, ut lier-
fier' retcouvre sa raison, eni nmîe templs

qute ses 250,000t lianes, avec dépens et
intérêts.

Quelqlues-uns ont senti un vif' r-grit
d'être' frustrés dlu nmariage traditioninel ait
dlénoiuemenut. Il fauît avouer qu'il y alvait
là une belle occasion- de noces, un père,
diis f'rères, un jeune homîme haletant dl'a-

mour', unfe dut magnifique, enfin, il nt'y
manqutait qu'une jeutne fille. C'est encore
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un îles inconvénients du tdrame sans pur-
sonnages féminins.

Sonne fitiale, lis /i i ý frI Î>,-/ in
eu un sutciè-s réel dont l'auteur a raison de
se féliciter. Cette piiee est dîstinte i fair
le tour de la Puissance lans ton, les
colléges elle sera jouie, et pas un ciltb 'ia-
inateurs n milanquera de tirer profit le
cette rare fortune.

Seulement, qu'on y prenne garde, le j( i
un est tres-di'ile. Il lui faut des actu-
avant I' l'expérienc et îLes rssmourci.

Sous ce rapport, à Uttawa, le suci-. a il-

bon. QiOuelques-uns in^nie, M. Marier,
dans le ride de ernier, et M. Pigeon, dans
le rile comique de ligot, ont reu ipirte du
viritables succès.

J'ap prenls que lon s'occule activement
à mîonter la pièce a M ontréal. Quand le
courrier de Québec va-t-il nous apiorter li
mêmîhue nouvelle 1

SPEUTA TELW

JURISPRUDENCE

lusietrs comnpagies de chemîtins de fer
et île grandes societés industrielles avant
intenté contre la ville de arisl un p rov
en nesponsdilit plot' la réparation
pr'juices éprouvés pendant l'in uirrec uiot
it 18 nars, la Cour d'appil de Paris vient

de prononceri un arr^t qi dlilécla eiire que la
ville ne saurait être rnd ulite picunii-
ment responsable de pareils dlé pastr ar

ce muotif qu'une communi n'est enga
vis-a-vis des particulirs qu'à raion l
actes le négligence ou d'impruden-ce qui
pourraient lui être lègalenent îijp-
tables, et alors seulement que cette c ta
imune aurait eu la libre disposition d
moyens cori-itifs propres à réprnîir lî
désordre.

Or, d'apres l'arrêt îe la (Cour, telle n'é-
tait point, au moment de la Coiî nn, la
situationl de la ville d(l Paris: C'est If-
gotverement, et non oint l'ailini ltistra-

tion mîtunicipale. qui avait entre les mains
le coininanuiniit i le> troupIii ri-éguhi res :
la ville a subi, désariiee et impuissante,
la formidable insurrection île irai 1 ,
et les riuines qu'a laissées cette iiisurr'-
tion a jamais exécrable ne sauirainuit lui
être imputecs au point de vue île la res-
ponsabilite civile.

Les diverses compagnies de chemins IL,
fer, la i'oiipagnie lides Ptitis Voitures-S,
C'lle des Mlessagîtis natiunales, qui
avaient actionne la ville île Pars en domi-
nmages-iitéits, ont donc perdu coumplte'
ment leur p<ocès devant la Cour, coimme
elle l'avaient d'ailleurs perdu déjl devant
le tribunal de première instatnc'.- 'prî.

Un débat s'est élevé sur la question île
sa\voir si Léon XIII a été éuit par adora-
/iou ou au scrutin, et on discute à coups
de télrammnes. I 'o d11 Parnis dont

la comîpétience en ces imatii res est indé-
niable, met ainsi tout; le inonde d'accord :

" C'est, comme niotis le disions, à la suite
de trois scrutins qu[e l'élection ilu Souvi-
rain-Pontife a eu lieu.

" Le premier n'avait donue aucun resul-
tat.

" Au second, S. Ei. le cardinal Pei'ci
ralliait :34 suffrages.

Au troisième, il réunissait 44 voix. Il
itait élut ; mais le Sacré-Collége, s'unissant
a la démarche du cardinal Franchi qui
était allé se prostet-ner aux piedls dei l'élu,
a accédé d'un commiiun sentimnît à l'élue-
tion et acclanmé le nouveau Pape d'unei
vîitx unanime. D e setrte que luit peut
dlire en toute vérité que l'élévatin tdi
Léon XIII au P>ontilicat romiain a été faite
à la fois par inspiraion, par iî/iri//îu;i

et par iiccilanii onii."

AVIS SPEIt'AL

A tous ce'ux quni souîlrenit de's e'rreîurs et deii
induisi'rétionîs île la jeuneiîisse', die la f'aible'sse ier.

'î'use', de' déîcrépiitudeî et dei pierte dei vitalité',
j'enive'rraî, gratis, unie re-c-tte qui le-s guirira. Cei
granîd remede a été dlécouvert par un lussioni-

naire dans l'Amérique du Stud. Enîvoyez votr,'
adresse au RÉX'. Joissr'î 'T. INMax, Stii(u D<.f

S ew-Y lorki.
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LES ENFANTS MONOMPHALIENS
(à ombilic conunn) de M. Lin Drouin
sont du sexe féminin, et jouissent de la
vie au compîtte de leurs organes respectifs
fonctionnant régulièrenent. La nature,
en élaborant ce phéiomène unique dans
nos annales canadiennes, a supprimni un
membre pelvin compl et à tchacune de Ces
deux jolies petites filles, pour opérer leur
réunion dans la région pelvienne. Il y a
deux s-crow, et, à l'endroit où les ailes

(le ces deux os se réunissent, nous
voyons l'origine d'une troisiétme jamttbe e

l'état rudimentaire, douée de mouvement,
mais privée de son pied. Une seule o
verture préside aux déjections alvines, et
la meme chose s'ob:erve pour le syste-ime
génito-utinaire des deux enfants.

On lit dans le Figtro du 21 février dernier ;

Le nouveau pape commence son ponti-
ficat dans des circonstances extrêmement
difficiles, sans qu'elles soient absolument
nouvelles dans l'histoire de la papauté.

Quand Pie VII fut nommé pape par
quelques cardinaux réfugiés à Venise, le
pouvoir temporel paraissait bien malade
aussi. Mais les conditions de l'équilibre
européen sont changées, et l'Italie, frac-
tionnée entre sept ou huit souverains,
offrait au pontife romain plus de chances
de restauration que l'Italie unitiée d'au-
jourd'hui.

On prononce, à propos du successeur de
Pie IX, les mots d'intransigeant ou de
transigeant. Ces mots sont là comme des
trompe-l'Sil ! Le Vatican et le Quirinal ne
peuvent pas se réconcilier, ne peuvent pas

ne point protester l'un contre l'autre. En

LES ENFANTS MONOMPHALIENS DE SAINT-BENOIT

ces matières, les spolies ne reconnaissent
jamais de prescription. Quand le père
d'Humbert ler n'était encore que roi de
Sardaigne, ne s'appelait-il pas sur ses
monnaies le roi le Chypre et (le Jérusa-
lem Ce n'est donc pas huit ans après la
prise de Rome qu'il faut compter sur un
arrangement.

Le pape n'aura qu'à rester dans son pa-
lais comme le faisait Pie JX. Si le trésor
laissé par celui ci est aussi considérable
qu'on le prétend, il petit se passer de l'in-
demnité que lui assure la loi dew garan-
ties, d'autant mieux que le Denier le
saint Pierre ne va point tarir.

Le statu ym, pourrait donc se prolonger
sans la moindre tficulté du cté du
pape ; mais l'Italie acceptera-t elle cette
prolongation inléinie dfune hostilité dont
elle sera tentee de s'exagere r le péril ? Ne
voudra-t-elle pas changer les conditions
consenties par elle au moment où elle es-
pérait encore une réconciliation î N'essaie-
ra-t-elle pas de mettre la main sur le Va-
tican, sentant derrière elle la complai-
sance, nous allions dire la complicité, de
l'Allemagne ? Voilà où serait le danger
pour la papauté, si l'on ne songeait que
jamais son influence morale n'a été plus
grande que depuis que le Pontife-Roi est
simplement le IPontife.

La catholicité admettra plutôt un pape
sans budget et sans armée, qu'un pape
pensionnaire de l'Italie.

Nous ne croyons donc point à des coups
(le théâtre, et Léon XIII, à supposer qu'il
n'ait pas toutes les idées de son prédéces-
seur, continuera la politique (le résistance
de Pie IX, et gardera la môme attitude
qIue lui.

LE SAIN T-PÈRE SUR S ON LIT DE MORT. - (D'près utc photorapiie faiteà mue,. l ,o février. - Rieproduction de M. Chapun.)
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LA MUSIQUE A VIENNE

M. Victor Tisset, l'auteur du Voyage au pays
,1es m illirds, et d'autres livres dont les éditions
ne se comptent plus, vient de publier, chez
Dentu, un nouvel ouvrage plein de renseigne-
inclts sur Vieane e /1 ri rien noise. Nous ex-
trayons (le cet ouvrage charniant les pages sui-
vantes, pleines de brio et (te couleur.

Le nom (le Vienne a été (le tout temps,
en Allemagne, synonyme de musique :
l'atmosphère qui enveloppe cette ville est
si sonore, si mélodieuse, que si les habi-
tants de Mars ou de Vénus entendent
l'harmonie des sphères, ils doivent parfai-
tement distinguer, à (les vibrations parti-
culières, l'emplacement de Vienne.

C'est le seul art national. Ne demandez
a l'Autriche ni grands hommes (le guerre,
ni grands hommes d'Etat, ni grands ora-
teurs, demandez-lui des musiciens, car les
musiciens suflisent à ce peuple sanis haine,
sans envie., plein de nonchaloir et d'in-
souince. La musique est bien cet art
depourvu d'idees et de forme qui convient
à (les esprits paresseux et rêveurs. Aucune
peine pour comprendre ; on n'a qu'à fer-
mer les veux et à ecouter.

L'histoire musicale de Vienne comprend
(quatre époques celle (le Haydn et Mo-
zart, celle de Beethoven et Schubert, celle
de Liszt et Thalberg, et l'époque contem-
poraine (11845-1869), qu'on a appelée la

" eiaissance musicale.''
Dléjà, avanà le dix-septièmlie siècle, il v

avait à la cour (le Vienne des productions
musicales la musique a d'abord été un
art tout aristocratique ; les familles nobles,
coinnue les chwarzenberg, les Liechstein,
les 'Tun, les Lobkowitz, les Kinsby,
avaient leur chapelle particulière qui
jouait durant les repas, et, le soir, pendant
qu'on faisait la partie de cartes dans les
salons. lladv(ln a composé la majeure par-
tie le ses inélodies instrumentales pour la
chapelle du prince Esterhazy, et il a écrit
sa première symphonie pour le comte (le
Morzin. En 1705, la chapelle de la Cour
comptait cent cinq musiciens; en 1723,
elle en compta cent cinquante-quatre.
Marie-Thérèse aimait la musique avec pas-
sion, et elle donna Gliick pour professeur
de piano à sa fille. Ce fut Marie-Antoi-
nette qui fit jouer l'Iphigénie de son ancien
maitre, à Paris, le 15avril 1774. Un mois
auparavant, Gliick, qui s'était oublié sous
les oblrages de Versailles, tout préoccupé
qu'il était de son euvre, avait été arrêté
par une ronde de nuit et conduit au poste.

Que faisiez-vous dans cet endroit
arté ? lui demanda le sergent.
-Je me promenais.
_-On ne se promène pas à ces heures;

les grilles sont fermées. Vous étiez dans
le jardin réservé.

Conduisez-moi chez la reine, et tout
sera expliqué.

-Chez la reine ! Comme il dit ça, fit
le sergent. Il est fou."

(Gick se mit alors à crier au secours.
Marie-Antoinette, qui passait par hasard
dans une allée voisine, accourut à cette
voix qu'elle crut reconnaître.

"Mon pauvre Gliick!" s'écria-t-elle en
le vo'-ant lutter contre les Suisses qui le
retenaient sur le seuil du poste.

Puis, d'un ton impérieux, elle ajouta:
" Conduisez cet homme dans mes ap-

partemnlents."
4 Quand Gliick fut seul avec elle, elle lui

prit les (deux mains et lui dit:
" Mon cher Gliick, pourquoi ne viens-tu

Gliike voi raconta ses luttes avec ses

ennemîis, ses découragements, ses souf-
frances morales.

"Mon cher maître, reprit Marie-Antoi-
nette, que je suis heureuse de vous retrou-

er.'Je vais mettre fin à toutes vos mi-
seres :demain, l'intendlant de l'(Opéra autra
l'ordre de recevoir votre Jph ignib'.

La p rîmi 0e représentation de Il'uvre
de (liock (ut lieu uni miois aptes, et cette
belle mousique souleva un enthiousiasme

générai;l. Marie-Antoinette, radieuse dut
triomphile de< son ancoieni maître, le fit ap-

pler(' dans sa loge pour lui offrir une cou-
ronneu de laurier, muais Gliick, accablé par
tant d'émotions, arriva en chancelant
devant la reine, et, apercevanit le' collier

de rubis qu'elle portait ce soir-là au cou, il r
se mit à crier, comme hors de lui :

" Sauvez la reine ! du sang ! du sang !"q
11 tomba sans connaissance dans un fau- c

teuil, et --Marie-Antoinette arracha le collier
que son maître avait pris pour du sang- r
comme s'il avait lu dans l'avenir.

Plusieurs empereurs furent eux-imênes a
compositeurs. Ferdinand 111 a écrit un
Mfscrcre qu'on conserve à la bibliothèque p
de Vienne ; Léopold Ier et Charles 1 I
ont aussi laisse des partitions. C

C'est à la cour de Vienne que débuta p
Mozart. Il y mourut étant maître (le cha-
pelle, le 2 décembre 1791, au moment où
il travaillait à sa fameuse messe du Re-
qijpom, qui fut exécutée à ses obsèques.
Quand son pere le conduisit le Saltzbourg p
a Vienne, il avait sept ans : ils étaient des-
cendus à 1'hôtel du æhuf llman, et une
voiture de la Cour vint cherhler le petit
musicien. Marie-Ihérese et l'empereur
,Joseph l'attendaient, assis l'un a côté de I
l'autre, sur le rnêne canapé. Mozart cou-
rut droit à l'impératrice, grimpa sur ses
genoux, et, attirant sa tête vers lui, il
l'embrassa en lui lisant

Mon impératrice, tu es bien la plus
belle femme que j'aie jamais vue."

Marie-Thérèse caressa en riant l'enfant

(ti, dans son innocence et sa naïveté, lui
faisait un compliment si flatteur.

" Eh bien, lui dit l'empereur, mon cher
\\olfgang, tu vas nous jouer quelque
chose de bien sur le clavecin, l'inipératrice b
te tournera les feuillets.

-Tres-volontiers, répondit Mozart, mais
l'impératrice ne sera pas assez habile : i1 n
faut appeler Wagenseil, qui comprendi
mieux la chose."

L'empereur envoya chercher son maître
de chapelle, Wagenseil, et Mozart se mit
au piano. Il joua une de ces petites pièces
qu'il composait déjà lui-même et qu'il exe-
cutait d'une manière si agréable.

Marie-Thérèse, les archiduchesses qui
étaient présentes, l'empereur l'accablèrent
d'éloges.

. Wolfgang, lui dit l'empereur Fran-
çois, il faut beaucoup d'art pour jouer avec
tous ses doigts, niais si tu jouais avec un
seul doigt et sur le clavier couvert, je te p
tiendrais pour un petit magicien."

Mozart ouvrit le clavecin et joua d'un
seul doigt avec une dextérité merveilleuse. 3'

"Bravo, bravo ! s'écria l'empereur. Tu
seras un jour un grand musicien, c'est moi
qui te le dis."

Puis, comme le concert était fini, les
deux archiduchesses, Caroline et Antoi-
nette, demandèrent à leur mère la permis-
sion de faire voir au petit musicien les
magnifiques appartements du château-
elles prirent chacune Mozart par une muaii
et l'entrainèrent en poussant des cris de
joie.

" Si nous jouions ait colin-maillard ? dit
Antoinette, lorsqu'ils furent dans le grand
salon.

-Je veux bien, répondit le petit Wolf-
gang, bandez-moi les yeux."

Antoinette tira son mouchoir et le lui
attacha autour de la tête. Mais Mozart,
qui n'était pas habitué aux parquets cirés,
glissa au premier pas, tomba sur le nez et
se mit à pleurer. Tandis que Caroline
riait de tout son cœur, Antoinette releva
doucement le petit musicien, essuya ses
larmes, le caressa, l'embrassa ; alors l'en-
fant, avec des yeux pleins de reconnais-
sance et d'admiration, dit gravement à la
petite archiduchesse :

" Antoinette, tu es bonne et compatis-
sante, veux-tu être ma femme 1"

La jeune archiduchesse fut si ravie de
ces paroles, qu'elle se précipita dans la
chambre de sa mère en criant :

" Maman, maman, Mozart veut m'épou-
ser ; oh ! que ce sera chartmant!

-Le petit bonhomme a du goût. répon-
dit l'impératrice en riant, et, pour luii, ce
ne serait pas un mauvais parti ; va donc
nous chercher ton liancé."

Les deux enfants revinrent en se' tenant
par la main.

" Pourquoi, muon petit Wolfgamng, veux-
tii épouser Anîtoinette ? lui demanda l'im-
pératrice ; Camoline est atussi une brave
fille.

-Je e vex ps ('rolie pur fmme

épartit vivement l'enfant, car c'est elle qui
st cause que je suis tombé; elle s'est mo-
quée de moi : Antoinette, qui a un bon
œ'ur, m'a consolé.

Je comprends maintenant ta préfé-
rence mais, mon cher Wolfgang, pour
pouser une archiduchesse, il faut qu'on
it (le beaux habits."

L'enfant baissa tristement sa petite tête
puis, la relevant, il repondit :

" () irais-je chercher (les habits comme
eux que portent les princes ? Je suis
pauvre :Antoinette doit nie prendre
0omm1 Je suis.

-Je ne sais pas si elle voudra, le-
nande-le-lui."

Mozart se tourna veis Antoinette, lui
rit les deux mains, et, d'une voix sup-

pliante :
N'est-ce pas, lui dit-il, tu veux me

prundre comme je suis?
Oh! oui, toi et pas un autre," fit la

petite arcli(uchesse n l'en brassant.
Cette jolie scène emnut l'impératrice jus-

qu'aux larmes, mais elle riait pour cacher
son1 vémotion.

Le lendemain matin, une voiture toute
dorée s'arrêta devant l'hôtel du Bw 'il'
W/anc, un beau chambellan en descendit
et vint apporter à Mozart, (le la part de
l'impératrice, un splendide vêtement, de
sorte que sa petite fiancée le vit revenir
avec (les manchettes de dentelles, (les bas
du soie, (les escarpins, le chapeau sous le
bras et l'épée au cote.

Beethoven, le roi de la symphonie, est
mort à Vienne. Un jour, il entre dans un
restaurant, reste une heure abîmé dans ses
pensées, puis appelle le garçon.

" Combien dois-je ? lui demanda-t-il.
-Mais vous n'avez rien pris.
-C'est vrai, répondit Beethoven ; ap-

porte-moi quelque chose et laisse-moi tran-
quille."

Lorsque le roi (le Prusse, toujours par-
cimonieux, lui demanda une messe, le
chargé d'affaires de Sa Majesté lui dit :

" Vous pouvez choisir entre une décora-
Sion et cinquante ducats.

-Je prends les cinquante ducats," re-
partit Beethoven.

A Vienne, l'enthousiasme musical va
usqu'au fanatisme et au délire ; aussi, est-
ce dans ce milieu passionné et chaleureux
qu'ont vécu et se sont développés tous les
hommes dont l'art musical est fier. On y
comprend les génies incompris ; le buste
le Wagner trône au nouvel Opéra, et
Vienne est la seule ville, avec Munich et
Bayreuth, où l'on ait joué le prologue de
la tétralogie des Niebelungen, les WVal-
küre.

Le public viennois donne aux composi-
teurs et aux musiciens cette consécration
définitive et solennelle que Rome donnait
autrefois aux peintres, et que Paris donne
aux écrivains. Meyerbeer vint quatre ou
cinq fois à Vienne, où il avait écrit pen-
dant sa jeunesse un opéra dans le genre
italien. Il y dirigea lui-même les répéti-
tions du Prophète. Berlioz y fit fureur ;
le public voulut le porter en triomphe. Un
jour qu'il venait de faire jouer avec un
énorme succès sa symphonie célèbre, la
Damwtion de Faust, un amateur enthou-
siaste s'élança sur l'estrade et s'empara de
son bâton de chef d'orchestre

Berlioz, apercevant le voleur, l'arrêta par
le pan de son habit:

Monsieur, lui dit-il, je veux bien vous
offrir mon bâton, mais non vous le laisser
prendre."

Le dilettante fanatique retira alors le
bâton qu'il avait déjà glissé sous son habit
et ie rendit à Berlioz, avec un sourire mêlé
de confusion.

"Maintenant, monsieur, dit Berlioz, en
le luii présentant, veuillez l'accepter en
souveir (le mîoi."

Le Viennois voulut se jeter a ses pieds,
lui baiser les muains, mais Bierlioz li
tourna les talons. Cette muélomanie est

pusesi loin, que certaines personnes
écrivent (les lettres sur dlu papier réglé
comme du papier à musique. C'est à
Vienne que Liszt a voulu se produire en
public pouir la derniè1e fois.

( La ji n ('u prochaiin n a mérn.)i

GAZETTE DES TRIBUNAUX

PoLICE Co RRETIoNNELLE.-ln jeune homnme
q1tui vole pour secourir sa famille.

C'est une lamentable histoire que celle-
ci ! Le jeune homnie que les juges de la
9e Chambre ont condamné hier. est bien
un voleur : il a avoué ses détournements,
il les a commis en pleine connaissance de
cause, la loi l'a frappé avec justice, et ce-
pendant l'on ne peut s'empêcher de lire
pauvre garçon !

Louis Bros appartient à niie famille
pauvre du Midi: il est intelligent, distin-
gué, actif. Son père a dépensé pour lui
faire donner une bonne instruction le peul
qu'il possédait.

Ce fut là un grand malheur : quand
l'adolescent fut sorti du collge, où quel-
ques succès universitaires l'avaient grisé,
il se crut un grand honime : il ne reva
plus que théâtre, que littérature, que su'-
c(s rapides, foudilrovants, dus a la superio-
rité de son mérite.

Pauvre fou ! il Vint à Paris. en appa-
rence pour y faire du conmuerce, en réa-
lité pour arriver au but (le ses chimuères
la fortune et la renommée.

Des relations <le famille l'avaient fait
placer comme commis chez un riche négo-
ciant. ('et homme l'avait accueilli à bras
ouverts: " Vous serez l'enfant âté de la
maison, avait-il dit ; je vous aimerai
comme un fils ! " C'était un bonheur inew-
péré, muais cette tête folle dédaignait l'ex-
istence paisible et régulière.

Ait lieu de s'initier aux umystères du
comptoir, Louis Bros passait son temps
dans les musées, les cabinets de lecture.
dans les proienades sans but, et, quand
ses pauvres ressources le lui permettaient,
dans les théâtres et les concerts.

La nuit, il s'installait dans sa chiambre
et il écrivait.

Une idée fixe, idée généreuse et sainte,
le soutenait au milieu de cette vie étrange

ees parents étaient pauvres, presque' mi-
sérables. Il avait laissé chez lui une pe-
tite sour qu'il aimait tendrement,, un père
âgé et presque infirme, et sa plus grande
espérance était de parvenir jeune à la for-
tune, afin d'être le soutien des siens.

Que se passa-t-il 1 La désillusion fut-elle
trop forte pour cette nature impression-
nable et mal équilibrée ?

L'isolement, la fièvre, le désespoir oi
Bros se trouvait de ne pouvoir subvemnir
aux besoins de sa famille et de savoir ses
parents sans ressources, loin de lui, tout
cela lui a-t-il fait perdre la conscience de
ses actes ? On voudrait le croire. (ar il
est arrivé un jour où cet enfant si géIlé-
reux et si droit s'est fait voleur. Louis
Bros a pris 1,100 francs dans la caisse île
son patron, il a pris une liasse de billets
de banque dans l'armoire d'un élève de
l'école centrale, son voisin de chambre et
son ami !

Et sait-on quel usage il voulait faire île
cet argent ? Il voulait l'envoyer à son pèire,
et il le lui a envoyé. Le père a su que
ces billets de banque qui lui arrivaient.
de Paris provenaient de vols commis par
son fils, et le père les a acceptés !

Arrivons vite au dénouement de ce
drame : l'étudiant volé s'est tu, mais le
marchand a porté plainte contre son coin-
mis infidèle. Alors le père du coupable.
fou de douleur et de remords, s'est suici-
dé !. ..

Aujourd'hui Louis Bros comparait de-
vant la 9e Chambre, et sa mère est restée
seule, tonte seule avec cette petite fille que
le malheureux garçon aimait tant.

Il nous en coûite d'insister encore sur
cette cause lamentable. Et pourtant,
avant d'enregistrer le jugement correction-
nel, nous voudrions choisir au milieu (les
lettres si aimantes que cet étrange voleur
envoyait à ses parents, mune patgi toumte
pleine de( cœeur et (le charnue qîu'il écrivait
à sa petite soeur lieu après son arrivéeà
P'amis. La voici:

C'her petit amnge,

Merci de tes moets à part. Ils m'ont fait
gramnd plaisir et beaucoup (le bien. Je reconn rais
tom bonî petit coeur dans les lignes <tue ta umain
a écrites. Pauvre belle ! j'ai bienm pleure en te
lisant, leuîré dle regrets cmn pensanit que je ne
pouvais plus t'embrasser, te causer. C'est. lien
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triste, va ! pour moi qui suis seul, de n'avoir
pas quelqu'un à qui confier mes peines et mes
espérances. Tu me manques bien, ina chérie, et
c'est maintenant, plus que jamais, que j'apprécie
ton bon naturel et ton amour pour ton pauvre
frre, qui a le ur brisé !

Aime-muoi bien, mon ange, car je pense à toi
en travaillant. et si j'espere réussir dans nies
projets, c'est aussi bien pour assurer ton bon-
heur que pour faire ina position. Je veux que
tu puisses dire : " Je suis heureuse, et c'est nion
frie qui l'a voulu, pour (ue je l'aime davan-
ta '

Aide Uiin a l petite im're, et embrasse bien,
caline bien ce h<on père pour qu'il soit lheureux
et se console de mon absence...

Il y a aussi ce passage d'une lettre à sa
m« re, lui prouve dans quel état d'exalta-
tion et de naïf enthousiasme le pauvre

ar..)il o s'était lancé sur Plaris, comme à
corps uerdu

(e n'est pas a une vaine anbition que j'ai la
triste resolution de vous sacrifier, 'est à l'avenir,
c'est à l'assurance de mon existence. Ce n'est
pas une illusion, une folie <îe jeunesse qui ne
fait parler, c'est un calcul fait avec calme, une
espérance réalisable, car elle est fondée sur des
bases presque sérieuses. )'ailleurs, vous me
connaissez assez pour savoir que toute ma jeu-
nesse n'a été qu'un long amour pour vous tous
et que le but de ma vie ne tend qu'à une chose,
a assurer par moi-memu le bonheur de vos vieux
jours.

En effet, n'est-ce pas au fils qu'appartient ce
doux bonheur qu'on appelle aussi un devoir, de
suspendre ces longues journées de travail que
l'âge rend plus dures, plus fatigantes ? Puisque
l'occasion m'en est offerte, je la saisis. Je vous
aime et veux que vous puissiez dire un jour :
" Si toutes les mères avaient les fils comme le
nôtre, on dirait moins hautement que le siècle
ne fournit plus d'hommes de ceur ! "

Les juges de la 9e Chambre se sont vus
dans la triste nécessité de condamner ce
malheureux !

Soumis à l'examen du docteur Blanche,
Louis Bros avait été déclaré responsable
de ses actes, et le tribunal correctionnel a
prononcé contre lui une peine de deux
mois de prison.

DÉTAILS SUR LA MORT DE PIE IX

Depuis quelque temps, Sa Sainteté se
portait et se sentait bien mieux qu'au
commencement de l'hiver : les médecins
constataient que tous ses organes fonction-
naient parfaitement, excepté le poumon
menacé par le catarrhe. Il y avait aussi
pour Pie IX un autre danger dans la fer-
meture possible des fonticules, par lesquels
se deversait le surcroît d'humeurs. Du
reste, sa forte constitution physique com-
battait son grand âge, et sa forte constitu-
tion morale luttait avec avantage contre
l'émotion d'événements extraordinaires
par exemple, la mort de Victor-Emnrnuel.

Le 2 février, fête de la Purificatien, Sa
Sainteté put quitter le lit, la chaise longue,
son appartement, assister à la grand'messe
dans la chapelle Pauline, et même se pro-
mener un peu dans sa bibliothèque. Il
paraît aussi que, là, Sa Sainteté fit ouvrir
les fenêtres pour jouir un peu du grand air
de l'hiver printanier de Rome.

Lorsqu'on saura que, dans les apparte-
ments du Pape, on maintenait depuislong-
temps à peu près 20 degrés Réaumur, on
comprendra que c'était un peu hasardé.

En effet, ce soir-là, le Pape ressentit un
certain malaise : mais, jusqu'au lendemain
soir, il ne se plaignit que d'une lassitude
excessive ; et les habitués du Vatican di-
saient qu'il se portait assez bien.

Vers minuit, le Pape se plaignit d'un
malaise extraordinaire ; on appela de suite
le Dr Ceccarelli, qui couchait au Vatican,
et qui constata immédiatement un symp-
tômne très-grave : les fonticuîles des jambes
étaient fermés. Les humeurs n'avaient

plus d'écoulement, et allaienît alors agir sur
les parties vitales (le l'organismîe.

A trois heures et quelques minutes, une
violente fièvre infectieuse se déclara. On
prévint <le suite le cardinal Sinmeoni, secré-
taire d'Etat, le car final Pecci, camerlingue,
et quelques autres dignitaires.

A quatre heures, Sa Sainteté eut un
étouffement violent, que les médecins Cee-
carelli, Antonini et Topai réussirent avec
pueine à calmer. Mais, dès ce moment, il
n'y avait p)lus aucun espoir. A huit heures
du matin, le Pape demanda le viatique,
qui lui fut apporté par. Mgr Marinelli, sa-
eriste.

On appela d'urgence au Vatican le car-
dinal Bilio et Mgr Macchi, majordome
palatin.

A midi, ou croyait le trépas imminent,
on administra l'extrême-onction ; les am-
bassades et les légations accréditées auprès
du Vatican, tous les cardinaux présents à
Rome, les personnes appartenant à la mai-
son ponitificale en furent avertis.

Midi sonnant, Sa Sainteté donnait sa
bénédiction au lieutenant-général prince
Barberini, duc de (Castelvecchio, comman-
dant la garde noble ; au prince Altieri de
Viano, commandant en second, et aux
autres chefs (le service.

Quelques instants auparavant, Sa Sain-
teté avait déjà reçu le marquis Cavaletti,
sénateur de Rome, et serre la main au mnar-
quis Antici-Mattei.

A midi et 45 minutes, Sa Sainteté s'en-
tretint quelques moments avec le marquis
Sachetti, fourrier du Vatican : ce fut la
dernière personne qu'il reconnut.

Pendant ce temps, le cardinal Franchi,
le cardinal de Falloux, le cardinal Chigi,
le cardinal Howard, Mgr Agnozzi,yMgr
Cermti, d'autres cardinaux et des prélats
étaient accourus, ainsi que beaucoup de
gentilshommnîes et le daines des familles
B3orgheèse, Chigi, Théodoli, Potenziani,
Brazze, Macchi et autres familles patri-
ciennes de Rome. Les ambassadeurs de
France et d'Autriche, les ministres (le Por-
tugal et d'Espagne, et le corps diplomna-
tique étaient arivés au Vatican, mais
aucun diplomate n'a été admis dans la
chambre du Pape.

Le prince de Salmoine, le duc de lo-
marzo, le prince Bandini Giustiniani seuls
y entrèrent.

Quelques minutes avant une heure, le
délire s'empara du Saint-Père, et au mi-
nistère de l'intérieur on crut à sa mort; à
la Chambre (les députés, on placardait
même cette affiche

" Au ministère est arrivée la nouvelle
de la mort du Pape à 2 h. 30."

Lorsque cette fausse nouvelle fut appor-
tée au Quirinal, le roi appela de suite M.
M. Depretis, président du Conseil, et lui
donna l'ordre de convoquer sans retard le
Conseil des ministres.

Depuis onze heures du matin, l'autorité
avait pris des mesures d'ordre public, en
doublant les postes des gardes de la sûreté
publique et des gardes municipaux sur la
place (le Saint-Pierre et aux abords du
Vatican. Mesure du reste inutile, car,
pendant toute la journée, le nombre des
curieux était insignitiant à l'endroit où la
grande colonnade de Bernini se rettache à
la porte de bronze. Les touristes allaient
et venaient librement dans l'intérieur du
palais, les misses et les fraülilen s'exta-
siaient tranquillement comme d'ordinaire
devant les fresques de Raphaël et devant
les marbres des musées, sans se douter que
le Souv'rain Pontife allait mourir. Les
quelques rassemblements formés se compo-
saient des personnages privilégiés admis à
l'intimité du Vatican, le reporters, d'at-
tachés d'ambassade et de quelques ba-
dauds. Et pourtant, depuis le matin, dans
toutes les églises paroissiales, le Saint-Sa-
crement, était exposé pro pontifice in

Mais, à Rome, l'indifférence pour la
mort du Pape a été de tous les temps.
C'est un des traits caractéristiques de cette
ville si singulière.

A quatre heures et demie, dans l'anti-
chambre du Pape, où se tenaient plusieurs
cardinaux et prélats, le comte et la com-
tesse Macchi, le princ-e de San-Mauro, le
duc et la dluchesse della Rlegina, le nmar-
quis Merighí, le <lue (le Monte-Vecchio,
etc., etc., on <isait le rosaire, les litanies et
les autres prières in u.r/remi«s.

Dans la chamubre du Pape se tenaient le
cardinal ilio et NN. SS. Macchi, Rlicci
et Marinelli.

A cinq heures trois quarts, Sa Sainteté
rendit le dernier soupir.

On enleva le Saint-Sacrement de l'église
de Saint-P>ierre,la porte de bronze dlu Va-
tican fut fermée ; tous ceux qui étaient
présents se retirèrenit, à l'exception dles ca-
mériers de cape et d'épée....

A sept heures du soir, j'ai fait une dler-
niiére excursion sur la place. Il n'y avait

presque plus personne à la grande porte,
et derrière celle-ci qui était entr'ouverte, se
promenaient les suisses de garde.

Tout était silencieux dans le palais, dont
quelques fenêtres étaient éclairées.

Sur le Corso, sur la place Colonna, on
achetait les journaux du soir, mais il n'y
avait pas plus d'excitation qu'à l'ordi-
naire.

Tout le monde a entendu parler de la
prophétie de Saint-Malachie, ce moine ir-
landais qui a désigné d'avance tous les
papes jusqu'à la fin des temps, par une
série de vses s'appliquant plus ou moins
à une particularité de leur vie.

La devise correspondant à Pie IX, et

pouvant se justifier par sa vie tourmnentee,
était : Crix e, Crw-e. Son successeur est
ainsi désigné : Luwa ii coelo, lumière
dans le ciel.

Or, ces mots s'appliquent fort bien au
nom du cardinal Hohenlohe, qui ferait un
pape selon le ceur de M. de Bismark.
Lohe veut lire flamme ; Hohenlohe, flamme
qui brille dans les hauteurs.

Il y a pourtant gros à parier que ce n'est
pas ce cardinal allemand qui réalisera la
prophétie. On lui trouvera, après coup,
une autre application.

Comme quoi Napoléon Ier était un
Bourbon

Chacun sait que plusieurs écrivains ont
pensé que l'Homme au muinse de fer n'é-
tait autre qu'un frère de Louis XIV ; ce
qui expliquerait, selon eux, les honneurs
(le toute nature qui lui étaient rendus par
Saint-Mars lui-même, et les précautions
prises pour que personne ne pût connaitre
son identité.

Or, d'après certaine légende, l'Honme
au masque de fer aurait eu lui-même un
enfant, dont il était aussi fort important de
cacher l'origine. Cet enfant, aussitôt après
sa naissance, aurait été enlevé et confié à
un pêcheur d'origine corse, dont la barque
était attérie sur le rivage de l'île. Lorsque
ce dernier arriva en Corse avec l'enfant
confié à sa garde, ses voisins et ses amis le
questionnèrent naturellement sur l'origine
de cet enfant, et, comme il est plus que
probable que ce dernier avait reçu une
bonne somme pour faire élever l'enfant, et
qu'on avait exigé de lui le silence le plus
complet. il se bornait à répondre en son
langage que l'enfant venait de buomw parte,
qu'il enait de bonne part.

Ces deux mots de bona parte furent
dès lors appliqués à l'enfant qui, devenu
grand, ne fut plus appelé que Buonaparte,
et aurait été ainsi la souche de la famille
Bonaparte.

Cette légende curieuse nous est révélée
par la Société des sciences naturelles, his-
toriques, des lettres et des beaux-arts, de
la ville de Cannes ; elle a été lue à la So-
ciété par M. Tournaire, ancien adjoint au
maire de Marseille.

Le personnage mystérieux qui, pendant
vingt ans, vécut enfermé dans le fort de
l'île Sainte-Marguerite sous la garde de
Saint-Mars, a donné lieu à bien des his-
toires et à bien des romans, mais nous ne
connaissions pas encore celle-ci, et nous
comprenons fort bien que M. Tournaire
ait pris le soin, avant le commencer son
récit, de n'en pas garantir l'authenticité.

AVIS

Les abonmnés de L'Opinion Publique qui désire-
raient faire relier leurs volumes d'une manière
élégantte et solide, et à bon muarchée, feront bien
de s'adresser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue
Bleury.

Nous pouvons fournir quelques séries com-
piètes de L'Opin<ion depuis sa fondationî (1870).

Le comble de l'économie:
Hier, un monîsieur vient acheter un calen-

drier chez un papetier, qui le lui fait un franc.
Le monsieur fait un calcul mental, pîuis d'un

ton très-rond, commne que]quî'un quni veut traiter
les affaires largement:

--Allons, je vous le prends a 95 cenîtimnes!
-Mais, monsieur ....
-Je vous ferai observer qu'il y a déjà sur

votre almanach quatre jouis d'écoulés, dout je
n'ai plus besoin!

AGIRICULTURE

DESTURCTION DU DORYPHORA

L'insecte vorace connu sous le nom d
doryupl h«ra deemlnnt ou pnmctata, aprèl
avoir fait son apparition près d'un villag
sur le Rhin, vient de se montrer égalemeni
dans un champ de pommes de terre, i
quelques lieues de la frontière du royaume
de Saxe, c'est-à-dire près du village de
Schildau, dans la préfecture de 'orgau, en
Prusse. Les autorités ont pris toutes les
mesures propres à combattre ce double
tléau. Le ministre de l'agriculture à
I)resde, M. lde Nostiz-Wulwitz, s'est ei-
pressé l'envoyer sur les lieux un les pro-
fesseuis de l'Académie royale (le sylvicul-
ture établie à Thurandt, et l'a charge de
dresser tun rapport et d'assister aux me-
sures lui seront prises par les autorités
prussiennes pour la destruction le cet in-
secte.

On ne devrait, selon nous, pas plus per-
mettre aux enthomologistes qu'aux simples
curieux de posséder vivants chez eux des
insectes dont la propagation est si rapide
et si désastreuse. C'est ce qu'on a com)ris
à Berlin, où le ministre de l'agriculture
vient de faire détruire, avec leurs oeufs et
leurs larves, toutes les doryphores que l'on
nourrissait au mîusée d'agriculture pour
faite des études et des expériences.

Dans la perquisition que l'on a faite
dans le champ du Schildau, on n'a trouvé
que 110 doryphores, mais, en revanche,
une quantité innombrable de larves et
d'œufs. Les rames le pomines de terre
témoignent de l'extrême gloutonnerie de
cet animal. Le professeur Gerstæecker, de
l'Université de Greifswald, qui a été
chargé par le gouvernement prussien de
se rendre sur les lieux, pense que l'immi-

gration (le ce coléoptère dans ce champ a
eu lieu il y a quelques semaines. Il n'y a
que quelques jours que le propriétaire s'est
aperçu de la présence de l'insecte dans son
champ, sur une contenance d'environ deux
arpents.

On a aussi trouvé des larves et des œufs
dans un autre champ, situé près du même
village, mais à l'opposé du premier. La
destruction s'opère au moyen de benzo-
line, mais on craint que ce moyen ne
suffise pas pour une destruction radicale.

Un colon allemand, qui se trouve de-
puis plusieurs années en Amérique, vient
de publier un moyen très-prompt et très-
sûr de se débarrasser du doryphora. On
prend, dit-il, 10 livres de chaux éteinte à
l'air et on la mêle avec une livre de vert
de Paris (arséniate de cuivre). Après avoir
bien mélangé le tout, on met la masse
dans une caisse de bois de 30 centimètres
de long, 15 centimètres de large, et quinze
de haut, après avoir remplacé la planche
du fond par de la gaze à blutoir qu'on
cloue en l'étendant fortement. On c'oue
ensuite une anse de 3 mètres 50 de long.
Muni de cette caisse, on se rend sur le
champ infeste et l'on se met à saupoudrer
toutes les rames. Ce travail doit se faire
quand les rames sont humides de rosée ou
de pluie. On emploie pour cette besogne
des enfants de 8 à 12 ans.

Le colon garantit un succès complet, si
l'on s'y prend à temps, c'est-à-dire au prin-
temps, quand les raines commencent à
pousser. Deux jours de travail suffisent,
assure-t-il. Ce procédé est souverain,
même dans les cas où les rames auraient
déjà été dévorées en tout ou en partie. Ce
qu'il y a de certain, ajoute-t-il, c'est que je
préfère de beaucoup le doryphora à la nma-
ladie des pommes de terre.

Le doryphora aurait, d'après M. Riley,
naturaliste américain, un ennemi puissanit
et redoutable dans une espèce de mtite de
la famille des acarus à laquelle nous de-
vons le. .. pou. Cet insecte appelé UJropo-
da-Americana est une variété de l'insecte
appelé en Europe Uropoda- Vegetans.

C'est dans .l'Etat de l'Ohio, puis dans
celui de New-York, que l'on a observé cet
insecte et remarqué qu'il est de forme
ovale et plate> de la grosseur <'une tête de

p)etite épingle, de couleur b)run jaunâtre.
Il s'attache à l'envelofppe dure <lu dlory-
phora et la transperce-La &S'ienue pur<
/o u,
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L'OPINION PUBLIQUE 21 MARS 1878

LIE SAUVEUR

Homme aipouvîir étrange et qu'on nomme Messie,
Nenez-vous releNor nutre gloire ubseuireje,
Etpre-nant itocause eu svos pussantes mains.

Loin du Jourdaii chasser les superbes Romains f
Avez-vous miss on d'étendre nos frontières
Et de prouver calin aux nations alières
Que le drapeau vainqueur du pays d'Anslee
Peut encor aujourd'hui les tenir en échec
Accourez relever Jérusalem souillée
Par m'impie étranger. Que soudain réveillée,
Toute la nultion, par le nouveaux exploits.
Devienne figue encor des grands noms d'autrefois.
Si vous étes vraiment l'homme que la patrie
Attend avec orgueil pour sa cause chérie.
Si les prp hèles saintsne tc s outpas ;tronupés,
Voici l'heure fatale aux trônes usurpés.
Et Juda dispersant les débris du Prétoire,
Rachetera du coup eent ans de son histoire.
Armez-vous, ô Sauveur, ei venez commuîand'r
Tou eun pple debout prêt a vous seconder.
D'Ilérode renversez le pouvoir éphémre.
Rendez à Dieu son temple et les fils à leur mère,
Et que notre drapeau du Romain respecté
Condiuise encor nos noms à limmnorualité.
Et-ne trop peu longtemps voir la riste Judée
Sous un joug oppresseur, sanglante et dégradée ?
N'est-ce pas le moment, noble envoyé du ciel,
De frapper un grand coup pour sauver Israël ?

Ainsi parlaien't es Juifs. Mais le Christ sans faconde
Souriaut répondait: Je ieus sauver l .acoede.

SA1xT.-J tlEN.

LE

CRI 4E DES FEMMES
CoNFIDENCEW DE JEUNES FILLES

"Combien je suis heureuse de te voir ! s'écria
Auctustine Meillac, en sautant au cou de son
amie Lory. Heureuse et point surprise. Je
pensais à toi, et je t'écrivais.

-Donne cette lettre, elle m'appartient déjà.
-Ce n'est plus la peine ; ces quatre feuillets

ne renferment pas la moitié des secrets que je
vais te confier. Dénoue les brides de ton cha-
peau.... Tu restes toute la journée 1 Merci !
L'heure de se quitter sonnera, et nous n'aurons
pas encore tout dit.

-Mon Dieu ! répliqua Lory avec un doux
sourire, il se prépare done de grands change-
ments dans la destinée de mademoiselle Meil-
lac1?"

Augustine avança une chauffeuse à son amie,
plaça un pouf sous ses pieds, puis, lui prenant
les deux mains :

" Lory, dit-elle, je me marie.
-Cela est grave, répondit Loy, très-grave

tu gardes la priorité des confidences ; commnence,
je continuerai......

-Comment ! toi aussi ?
-Voilà un "toi aussi" bien impertinent;

niais c'est égal. Donc, tu te maries, et tu es
heureuse et fière de ton choix ?

-Un mariage inespéré, Lory ; soixante mille
francs de revenu.

-Et ton futur ?
-Un homme excellent, bon, intelligent, fort

épris de nia petite personne.
-Me permets-t une question, Augustine ?
-Toutes les questions.
-Quel âge a monsieur.... ?
-Benjamin Courcy.
-Eh bien, quel âge a monsieur Benjamin

Courcy l
-Quarante-cinq ans.
-Tu en as dix-huit, toi J
-Mon Dieu, oui ! dix-huit. Je sais bien ce

que tu vas objecter : cette différence d'âce, déjà
sensible, s'accentuera davantage ; au >out de
quelques années je me trouverai jeune encore en
face d'un vieillard. Aimerai-je toujours mon
mari ? L'aimé-je maintenant ? -...... Sérieuse-
ment, M. Courey ne me plaît pas ; peut-être
manque-t-il parfois d'aisance dans le monde,
d'élégance dans la tenue, de facilité dans l'élo
cuition ; mais je le sais instruit, estimable. Je
ne me glorifierai point d'être sa femme, je n'en
rougirai pas non plus. Je crois, du reste, pou-
voir lui communiquer un peu de ce qui lui faif
défaut. De son côté, ma chère, il m'apporte l
seule chose que j'ai appelée, rêvée, voulue : la
fortune. Oui, Lory, je souhaitais être riche
Enfant, j'enviais celles de mes compagnes qu
dépensaient l'argent sans compter. Depuis,j'a
compris que l'or ne donne pas seulement le
poupées qui parlent et les voitures traînées pa
des chèvres empaillées ; mais les huit-ressorts
des diamants et un hôtel. Mon père est presqu
pauvre, Lory. Sont habileté reconnue, la placî
qu'il occupe au barreau de lParis ne l'ont poin'
enrichi, il a trop choisi ses causes pour ne pa:
éloigner beaucoup de clients. Ma mère mnouru
jeunme, mon père me nmit en pension et n'épargn:
rien pour mon instruction. Je profitai de se
sacrifices par orgueil d'abord, pour lui plair
enîsuite. Si je n'avais pas la satisfaction d
remutre-r chiez mtadame R-anmeau, les jours de sot
tie, dans ue voiture à ,mmoi, je remportais d'
moitis tous les prix à l'époque de la distribu
tion. Mon père se réjouissait de inca succès
Moi, je les regardais comîme uit mtoyena de pan
venir à la situiationt enviée. Je me répétais qu
nmes talenîts une tiendraient lieu de dot. J
pressentais ma fortune dantsl'avenîir ; je me pr
paurais à luii faite bonu accueil. Quuand moni pèru
apres mu'amvoir retirée cdu pe-tsionnmat, etuidia nie
caractère, il s'étonnma, puis il s'aflligea dIe mt

positivisme. Je' te l'ai dir, Loîry, moni Jure e:
uit sage-. Moi, je suis une fille raisonniable
Mon père appartient à une géniéraionu donut b
suirvivanits meuirent tamis se r-emtuveler :j csu11

de mon temps, et complétement de mon temps.
J'aime mon père sans le comprendre et je l'ad-
mire sans l'imiter. Nous plaçons les éléments
de notre bonheur dans des milieux différents.
Nous ne nous entendons jamais quand nous dis-
cutons, et toujours quand nous nous embrassons.
S'il veut raisonner, je divague, ou du moins il
m'accuse de divaguer. Sans en avoir l'air, j'ai
beaucoup regarde autour de moi, et beaucoup
réfléchi sur ce que je voyais ; toutes mes obser-
vations ont contirmé mua volonté d'étre riche.
Je hais les robes de laine, les ameublements
mesquins, les pauvretés fstoques. Plusieurs de
mes compagnes ont épousé des hommes titrés,
opulents ; moi, au prix de n'inmporte quelle ab-
négation, je voulais un prince de la finance ! Un
jour, un manufacturier millionnaire offrit à
mon père de se charger d'un procès. La cause
était juste ; mon père accepta ; le client dîna
chez l'avocat, vit ton amie et la demanda en
mariage.

-Et tu as consenti tout de suite ?
-J'hésitai peu, du moins. (e fut mon père

qui souleva une objection. L'âge de M. Courcy
lui semblait un obstacle.--" Mon cher père, ré-
pondis-je, il est rare qu'un homme de vingt-
cinq ans ait une position faite et surtout qu'il
vienne l'offrir à une fille sans dot. Cela se lit
dans les romans ; cela n'arrive presque jamais.
M. Courcy possède assez de fortune pour arriver
à tout, même à la députation. J'aime le mou-
vement, le bruit, les fêtet; avec soixante mille
livres de rentes, j'aurai tout cela !

-M. Coure n'habite pas Paris ?
-On ne l'habite pas ; on y vient.
-Ses goûts sont paisibles et studieux.
-Je respecterai son cabinet, il me laissera

mon salon.
-Prends garde, Augustine. Cette fois,

il s'agit de toute ta vie.....
-Je me connais bien, allez, mon père ! M.

Courcy m'apporte tout le bonheur auquel je
prétends.

-Es-tu sûre de ne rien regretter?" ajouta-t-il
lentement.

" Ici, Lory, j'ouvre une parenthèse... Etais-je,
en effet, sûre de ne rien regretter, de ne jamais
me souvenir ? .... Il y a deux ans, au château
de madame de Lagrange qui fut une des meil-
leures amies de ma mère, on me présenta un
jeune homme dont chacun s'accordait à louer
les talents précoces et les qualités sérieuses. Il
était orphelin, presque dans la gêne, et s'apprê-
tait à partir pour la Chine, où il devait remplir
une mission scientifique. Des promenades, quel-
ques contredanses nous rapprochèrent ; je lui
plus, il m'intéressa.

" Lionel semblait se trouver si heureux près
de moi, il se montrait si attentif à prévenir
mes moindres désirs ; son visage, austère avec
tous, s'éclairait si soudainement quand il m'a-
percevait, que je me laissai aller non pas à la
pente d'une passion, mais au charme d'une sym-
pathie. Rien ne manquait à ce jeune homme,
hors la fortune. Il possédait la beauté intelli-
gente, la force morale, la générosité native. Or-
dinairement silencieux, il trouvait sous l'in-
fluence d'une émotion forte une éloquence en-
traînante et soudaine. Non, je ne l'aimais pas,
Lory. Je me défendais de l'aimer. Mais un
soir, nous étions un peu en avant d'un groupe
de promeneurs ; le parc de madame de La-
grange, dans lequel nous errions, était de fraî-
cheur et de majesté recueillie ; l'aspect de la
campagne me reposait l'esprit et faisait taire à
cette heure mes ambitions précoces. Lionel
gardait le silence et marchait la tête baissée.
Tout à coup, il me prit la main, leva vers moi
ses yeux humides, et me dit :

-Je pars demain, mademoiselle ; mon ab-
absence durera cinq ans ; au retour, peut-être
aurai-je conquis quelque renommée ; puis-je me
dire que vous vous souviendrez de moi ?

-Certes, répondis-je avec émotion.
-Vous vous souviendrez de moi comme d'un

hôte, d'un danseur, d'un honme (lue vous avez
écouté parler de ses projets et de ses utopies. Ce
n'est point cette pensée banale que je demande
de vous. Dans cette petite main qui tremble
entre les miennes, je laisse toute ma destinée,
me comprenez-vous ? me repousserez vous ? Jus-

. qu'à cette heure je ne me suis point senti le
t courage de vous avouer mes rêves. ... Mais un
a voyageur est presque un mourant, on lui doit la

vérité.
."Ah! Lory, combien je me sentais à la fois

i heureuse et triste ! Pendant un instant, nul ne
i me parut meilleur et plus beau que Lionîel. Je
s compris que cet homme pouvait faire la joie se-
r reine de toute ma vie. Ilme regardait avec une
, sorte d'autorité tendre. Je ne sais si j'obéis à

el'imîpulsioni qu'il me donnait ou si je cédai à
mon propre entraînemenit, mais je balbutiai :

t -Levenez, Lionel, j'attenidraî. .. -
s " C'était peu, c'était trop. A peine eus-je pris
t ce derniier engagemient, que j'éprouvai une sorte
a de terreur ;mais Lionel murmura des paroles si
s rassurantes et si douces, que la force me man-
e qua pour lui dire de nîe point s'exagérer la por-
e tée de ces mots: 'Revenez, j'attendrai ! ' Et
- puis mon coeîîr battait. Je me sentais envelop-
n pée d'unîe poésie saine et vivace. ,J'ouîbliai tout
- rêve ambitieux. Pitié ou amtour, je laissai à

.Lioniel ses illusions. Les ai-je partagées ? Je
-crois que je pîlamnai un mlomtent avec lui plus

e haut que le inonde vulgaire ; je crois que, peu-
e dant une nminute rapide, je compris Lionel et je

-l'aimai... -
,"Nos amis nolius rejoignir'int. -La conîversa-

n tiont devint générale. L iontel y prit part avec
mn une verve que j e ne luii conn laissais pas. Sa
st parole avait des ailes (t des fhaniines. Madame
. de Lagrange le regarda curieusenment. Je me v
s senitais interdite, charméce et p(eureuse.
is " ' Le soir, mon père m'emîbrassa en mue disant:

-La femme dle Lionel sera parfaitement heu-e
reuse.j

"Il avait compris sans que j'eusse rien avoué.c
Je ne lisais pas assez clairement au dedans de mois
pour lui faire une confidenee. Prudence ouy
scrupule, je me tus.

Cette iuit-là, je dormis mual.
Le lendemain, Lionel fit ses adieux.

--Je crois et j'espère, (lit-il en lie quittant.
" Nous partîmes peu après du château hospi-r

talier de madame Lagrange, et nous rentrâmes
à Paris. Au bout de six mois, le voyageur donna
de ses nouvelles. Il chargeait ma vieille amie
de le rappeler à mon souvenir. Sa lettre était
polie, rien de plus. Je ne trouvai point à cesf
quelques mots lasaveur pénétrante de ses adieux.
Il était loin ; il fallait six mois pour échanger
une correspondance. Mon père agrandissait, à
cause ne moi, le cercle de ses relations. Quelques
succès (le salon mirent en jeu mon amour-
propre. Je ne te répéterai point ce que me ra-
contait mon miroir. Je sentais seulement que
ma destiaée devait être fixée le plus vite pos-
sible. Les chances de bonheur dont je (levais
profiter s'équilibraient sur des avantages fra-
giles. Je le savais, le sort pouvait ne me sou-E
rire qu'une seule fois. Si l'occasion est chauve,t
j'étais résolue à la saisir par son unique cheveu.
J'étais dans ces dispositions quand M. Courcy se
présenta chez mon père. Tu comprends pour-
quoi celui-ci me demanda avec une gravité inac-
coutumée

-Es-tu sûre de ne rien regretter'
Il songeait à Lionel.
Lory, j'y ai pensé, moi aussi Je me suis

vue mariée à ce jeune savant ; ce ramasseur de
fleurs bleues, ce chercheur d'étoiles, ce déchif-
freur de caractères runiques, égyptiens et muant-
chous. Je me représentais un appartement de
douze cents francs, mesquinement meublé ; une
servante unique, une table frugale ; je portais
une robe de laine, et Lionel corrigeait les
épreuves de son livre près d'un fiu de eharbon
de terre. A côté de ce tableau réaliste et mo-
rose, j'évoquais le mirage de ce que pouvait
m'offrir M. Courcy ; j'ai vu l'hôtel grandiose,
les murs stugués, les escaliers garnis de fleurs,
les salons peints et dorés, les boudoirs discrets,
la table succulente, les robes de satin épais,
traînant sur les tapis de haute laine, et j'ai fait
mon choix : je veux du luxe ; j'épouse M.
Courcy.

-Oui, tu veux du luxe, répondit Lory d'une
voix douce, en venant s'asseoir sur un coussin
aux pieds d'Augustine et en la regardant profon-
dément. Mais n'est-ce donc rien que de porter
le nom d'un chercheur auquel la science doit
des découvertes, l'industrie des branches nou-
velles, les arts un progrès ? N'est-ce rien que de
s'appuyer sur le bras d'un homme dont la foule
sait le nom et que les illustres saluent ? Et puis,
crois-moi, il est salutaire d'unir les jeunes vies,
de marier les fraîches espérances. L'homme de
quarante ans ne penserajamais comme la femme
de dix-huit. Il cédera peut-être à ses fantaisies
comme l'on fait à un enfant gâté, mais il se re-
prochera sa faiblesse et ne la pardonnera pas à
celle qui en est l'objet. Je ne connais ni M.
Courcy ni Lionel ; cependant je choisirais le
dernier si j'étais à ta place. La vanité étourdit
l'esprit et dessèche le ceur, sans élever l'un,
sans remplir l'autre. Le bonheur courageux,
imntimne, celui qui grandit à la fois le mari et la
femme, ce bonheur-là t'attendait avec Lionel.

-Je lui eusse peut-être reproché un jour la
médiocrité de notre vie.

-Il n'en est pas quand on s'aime, ou plutôt
on cesse de s'en apercevoir. Tiens moi, cette
Lory, qui te contredit et qui t'aime, j'ai un
secret semblable au tien. Je fais non pas un
roman, mais une églogue. Je t'avoue sans
honte et sans baisser les yeux, qûe j 'aime infini-
ment Paul Bartier, un nom bourgeois, n'est-ce
pas ? Mais quelle âme d'élite ! Et sa fortune, me
diras-tu ? Un souffle, un mythe, presque rien,
et cependant assez. Je ne me suis jamais sentie
p lus calme, plus reposée ; je n'ai jamais regardé
'avenir avec moins d'appréhension. J'aurai, je

le sais d'avance, des épreuves à subir, des cha-
grins à supporter ; mais je garderai pour me
soutenir l'affection ardente et dévouée. Je ne
serai point réduite à calculer les chances hor.
ri-les d'un précoce veuvage. Paul compte cinq
anis de plus que moi, pas davantage. Nous
avons, il faut l'espérer, une longue vie à deux à
parcourir. Et nous nous aimerons assez pour ne
jamais souffrir de la médiocrité île notre exis-
tence. En réunissant la fortune de ma grand'-
mère, celle de Paul et ma dot, nous atteimdrons
à Pîoine un chiffre de deux cent mille francs.
Aussi, mnous habiterons la camplagmne, et nous vi-
vromns presque cri fermiers. Paul possède umne
ferme bien installe près dHassois. ..-

-Le Hlaussois I s'écria mademoiselle Meil.-
lac, mais alors nous serons voisines, car la fila-
ture de M. Courcy est damis cet endroit mênme.

-Un bonheur de plus, dit Lory ; la manu-
facture et la ferme se tiemndront la maimn paurdes-
sus les haies fleuries. Penîdamnt que ton· mari
spéculera sur des chtiffres énormes, j'élèverai des
abeilles, des lapins à longues soies, des poules
d'espèces rares. Je sortirai eni sabots dans les
champs, et je cultiverai moi-mnême les fleurs de
momn parterre. Paul adore l'agriculture. C'est
unm Rtobert hBurns en frac. Il écrit (1'adnmirables
choses sur la nature, dessinie avec facilité et s'en-
tenîd à la mécanique. On a éleve la mmaisonm d'un
étage, afin de memnager à Paul unm vaste atelier ;
d'tun moulin à vent samns mueuîle et samns mmeunmier,
on a fait unm pigeonnier pour mes pigeomns-.

"lDepuis deux mois, on sarcle, on plante, onu
emabellit tout a l'intentionî du jeune menéuage.
J'ai dû faire, avec ma grandmère, deux voyages
au Hiaussois. .J'ai choisi déjà ma femme de

chambre, une fillette de mon âge, qui porte des
jupes de futaie et répond au nom (le Margot,
comme la pie du jardinier. Tout est rustique,
simple et touchant. Tout cela uet chartie, au
point que j'ai presque envie de pleurer en re-
merciant Dieu de me donner tant de bombemr.
Comme tu dois mépriser ces pauvres joies, ina-
dame la millionnaire !

-Je ne les méprise pas, répondit Augustine,
mais elles ne sauraient me suffire. Si je choisis
la moins bonne part, j'irai à toi, afin que tu me
consoles. La Providence songe i tout : elle
nous rapproche."

Les deux jeunes tilles s'emlîbrassèrent avec ef-
fusion.

" Tu m'aimeras toujours, quoi qu'il arrive
demanda Auigustine.

aToujours ! A quelle époque te maries-tu ?
-Dans quinze jours.
-Moi aussi; miais toi à Paris, et moi iu vil-

lage l'opposition persiste. Dieu veuille que
ies situatiois se ressemblemt hpar iiun seul point

le bonheur."

Lory se leva, Augustine lI serra dans ses bras,
et la regarda partir avec un sentiment le tris-
tesse. Elle se rendait compte de ce qui s' pas-
sait en elle, et savait ne point tcrouver pourm M.
Courcy la vive sympathie que I ory manif'estait
pour Paul Barthtier. Auigustine épousait une
situation ; Lory s'umissait à l'homme d(e son
choix. Augustine ne regrettait cependant pas
l'engagement qui la liait à M. Courcy. Elevée
à Paris dans un pensionnat mondain, serre
chaude d'éducation, où le fruit de la vanite mû-
rit le premier ; accoutumée à voir donner à la
fortune une considération pour ainsi dire immto-
rale ; avide de plaisir, de luxe, de louanges, elle
faisait de la richesse le pilotis sur lequel s'écha-
faudait le fragile édifice de son bonheur. Elle
comptait combien de jouissances l'argent pro-
cure, sans se demander de combien il prive.

M. Courcy l'aimait profondément, aveuglé-
ment. Sa tendresse se mêlait à un immense
besoin de protection et d'indulgence. Il était
reconnaissant à Augustine de la joie qu'il
éprouvait à l'aimer. Son amour n'avait pas la
fraîcheur de l'âme s'épanouissant avec les fleurs
de l'aube, mais l'arôme du fruit savoureux mûri
par le soleil. Comme il n'avait jamais dépensé
follement les forces de son coeur, il se jetait dans
une tendresse tardive avec l'entraînement et l'a-
bandon d'une âme vigoureuse et saine. Cet
amour de l'âge mûr succédant à de grands tra-
vaux, à des organisations industrielles impor-
tantes, à une lutte difficile, ne pouvait garder
de réticence et s'imposer de limites. M. Courcy,
en s'unissant à Augustine Meillac, devait assu-
rer la félicité ou consommer le malheur de toute
sa vie.

RAoiL DE NAvEnv.

(La suite au prochaini iméro.)

Un écho de la capitale de l'Autriche.

Il signale une innovation qui vient de
se produire avec grand éclat à Vienne, le
culte de Saint-CAl.ot.

Les plus grandes dames, les plus belles

jeunes filles de Vienne, tout ce qui a ici
un renom d'élégance et de beauté dans le
monde féminin, s'est enrôlé dans une vé-
ritable croisade pour réaliser le vou de
Sardoij-avec cette différence, qu'au lieu
de la mousseline, par trop légère en cette
saison, c'est le calicot qui a été choisi. On
a organisé un bal (mais un bal merveil-
leux, un bal splendide), dans les salons
de l'Hltel Métropole; et toutes les dames
y figuraient en calicot d'abord-sans traîne
ensuite. C'étaient là les deux points du
programme : calicot et robe courte.

On ne peut pas se faire une idée des
résultats que l'on peut obtenir avec ces
deux conditions. La fraîcheur, l'éclat, la
variété des costumes défie toute descrip-
tion. L'animation a été grande, naturel-
le ment. Les organisatrices de cette fête
voulaient à tout prix un suces, il le leur
fallait, pour que l'idée réformatrice ne
sombrât pas dans un fiasco. Ce succès,
elles l'ont eu plein, complet, absolu, car
on a dlansé jusqu'au jour, et jamais on ne
s'était tanit amusé qu'en robe courte et enu
calicot.

Signalez le fait à vos belles conîcitoyennes,
nous écrit-on ; les femmes cde l'Amérique
sont assez gracieuses pour être sûres do
leur triomphe dans n'importe quelle toi-
lette. I)ites-leur donc, si elles hésitaient
encore, que la fête organise-, sous les airs-
pices (le Me Hanpt-Klinkoschi, on l'hon-
neur de Saint-Calicot, a été l'utn clos grands
succès de la saison. Les femmes o>ut tru-
vé mnoyen cdx ê tre élégantes t 'ut ent acfle-
tant la simplicité ;les jeulnes filles (ont

trouvé que le calicot allait très-baien à de
frais visages. Que désirer de plus pocur
la réussite de l'idéee

V ive saimt (Calicot .
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FAITS DIVERS

U E urass i 'IonnI-On ne voit pas
souvent, mnime aux Etats-Unis, une chasse à
l'homme comme celle qui vient d'avoir lieu à
lidianapolis, dans les circonstances suivantes :

Vers cinq heures du matin, un agent de po-
lice, ayant surpris une bande de voleurs dans
une rue de Cincinnati, leur donna la chasse';
mais, au mont ('être pris, un des malfai-
teurs s'arma d'un revolver et fit feu presque à
bout portant sur l'agent. Celui-ci eut encore la
force de riposter, inais il tomba mortellement
blesse. Les coups de feu avaient attiré l'atten-
tion d'autres policemen ; tous leurs efforts ne
purent emipêclher les voleurs de sortir de la ville
et le gagner la campagne.

Le lemilenmain, vers midi, trois hommes mon-
taient dans un train express venant de Cincin-
nati, à ving ou six lieues de cette ville. Le
train se dirigeait vers Indianapolis. Les trois
bonmnes semblait fatigués, comme s'ils avaient
fait une l nguie marche. Leur apparence ayant
fait concevoir certains soupçons, le chef du train
tlégrapîhia à Inlianopolis pour prévenir lapo-
lice. Un seul agent fut envoyé au devant du
train, car on ignorait encore à quels terribles
bandits on avait affaire.

Au moment où le train entre en gare, l'agent
veut enfernier les trois hommes dans le wagon
où ils ont pris place ; mais immédiatement les
revolvers font leur apparition ; deux balles sif-
flent aux oreilles du policeman ; les voyageurs
prennent la fuite le tous côtés, et au milieu
d'une confusion indescriptible, les trois bandits
réussissent à s'échapper. L'agent met prompte-
ment en réquisition ceux des employés de la
gare des voyageurs qui sont armés, et on se
lance à la poursuite des fugitifs. Ceux-ci avaient
avisé dans l'avenue voisine de la gare un omni-
bus île tramway qui filait tranquillement vers la
campagne. En un clin-d'oeil, ils ont saisi le
cochîr, expulsé les voyagi turs, et les voilà filant
aiu galop de deux mulets vers le village voisin
d'Arvington. A quelque distance de là, ils ren-
contrent un autre omnibus qui leur convient
mieux ; ils en font descendre trois dames et deux
jeunes gens, puis ils repartent toujours au galop.

Tout cela avait causé, comme on le pense, une
vive sensation dans la ville. La police, piquée
au jeu, avait mis des chevaux à la disposition
de ses ag-nts, et deux escouades se lançaient
l'urgenec à la poursuite des malfaiteurs. Il est

probable, néanmoins, que ceux-ci auraient ré-
ussi à s'échapper si un des chevaux du tramway,
surmené et fourbu, ne s'était abattu près de
Brookville. Les trois hommes, forcés d'abatn-
donner l'omnibus, se réfugièrent dans un bois,
puis dans u vignoble, où ils se reposèrent pen-
dant une heure. C'est là qu'ils furent rejoints
par la police, à six milles de la ville.

A l'apparition des agents, les trois hommes
gîgnent le bois. Comme on les presse vive-
ment, ils font usage île leurs armes ; les agents
tirent de leur cité, et ci quelques instants oit
entend, lit un témoin oculaire, plus île cent dé-
tonations. Les habitants des environs s'arment
dle fusils de chasse et viennent rejoindre les
agents. Tout en fuyant, un îles bandits fait feu
Splusieurs reprises sur le chef' les policemen,
qlui a son képi percé de deux balles.

Finalement, une charge déloge les bandits
di bois, les rejette vers un chemin de tra-
verse et ne leur laisse d'autre abri qu'une
meule le foin derrière laquelle ils se retrait-
chent. L'un d'eux, épuisée hi-fttigue, est resté
un peu en arrière ; il est inamédiateient cap-
tuiré par les deux agents ; on le désarme, et il
avoue avoir déchargé à cinq reprises les sept
coups de son revolver. Les deux autres conti-
nuent leur course pendant un quart d'heure en-
core, mais ils sont enfin forcés (le capituler dans
la cour d'une ferme, où trois hommes les ont
reçus à coups de fourche.

Conduits à Indianapolis et ensuite à Cincin-
nati, les trois malfaiteurs ont été reconnus pour
être bien les auteurs du meurtre commis la
veille. Ils passeront en jugement.

-les aquariums monstres qui sont à la mode
depuis quelque temps, ont donné naissance à
Un nouveau genre de donptenr, 1'lonimme-croco-
lile, qlui descend dans d'immenses réservoirs

peuplés de monstres marins et les soumet à des
exercices autrement curieux que le saut des cer-
ceaux dans les cages des bêtes féroces.

C'est ainsi qu'on voit actuellement dans le
grand aquarium de Brigton, en Angleterre, un
plongeur qui parcourt les profondeurs des bas-
sins en compagnie de gros serpents, de boas cons-
trictors, de pithons des Indes, d'un aligator,
d'î-normes tortues, d'un crocodile et de lions de
mer out morses.

Les eaux, rochers et algues, sonît illumtintés
par des bougies électriq1 ues qui permnettenit aux
v-isite-urs île suivre distinctenment dans tous les
coinus et recoins les mtouvements dut hatrdi plonî-
gi-uir, qui va chercher les serpetnts et les pois-
sons et les déloge en les frappant de la main.

Il parat que ce sptectacle est un îles plus émou-
vants que l'on puisse imaginer.

-Le Timn-, of Iîîdia apprend la moîrt d'une
dis idloles vivantes de Siam. Le plus vieux i s
éléphtants blances, qui était né en 1770, est mort
danms sort temple, à Bangkok, att mois (le no-
vemitbre dernier. On sait qîue cette fameîuse dli-
vittité Albinos, devant laquelle tout unt peutple
s'inîcline, est l'emblême du royaume de Siam.
Ou l'honoure dles plus beaux présenits ;car les In-
dients, prévenus de l'idée de la métempsychose,
croient qu'un animal aussi majestueux ne peut
être- animé que par il'esprit d'un <lieu oit <'un
empereutr. Chtaque éléphlant blanc possèdte sou

palais, une vaisselle d'or et des harnais tout
resplendissants de pierreries.

Plusieurs madarins sont attachés à son ser-
vice et le nourrissent de gâteaux et de cannes
à sucre. Le roi de Siam est le seul personnage
devant lequel il fléchisse le genoux ; ce salut lui
est rendu par le monarque.

On a fait à l'idole défunte de magnifiques fu-
nérailles.

-Le procès en diffamation intenté au XIXe
Siècle par les missionnaires de Lourdes est venu
en appel devant la Chambre des appels correc-
tionnels de la cour de Paris. Comme devant le
tribunal, c'est Me Didio qui a soutenu la plainte.

Couformément à ses conclusions, la cour a
rendu un arrêt par lequelle MM. Sarcey et con-
sorts sont condamnés solidairement à payer au
frère Ilenri 3,000 francs de dommages-intérêts.
Is sont condamnés de plus à l'insertion de
l'arrêt : lo dans le XIXe, Siècle, en tête du plus

prochain numéro, et en caractères ordinaires ; 2o
dans cinq autres journaux au choix lu deman-
deur ; et cru tous les dépens.

L'arrêt porte que la diffamation est éviden-
ment faite de mauvaise foi.

UNE BELLE FAMILLE.-Au moment où la
question de la population de la France est à
l'ordre du jour, voici une histoire qui est d'ac-
tualité. C'est un curieux cas de la fécondité
humaine.

Fedor Vassilef, paysan du gouvernement de
Moscou, se maria deux fois.

Sa première femme lui donna:
16 fois 2 enfants, ci. 32 enfants.
7 fois 3 enfants, ci. 21 -
4 fois 4 enfants, ci. 16 -

Sa seconde femme lui donna 18 enfants.

Total-......87 enfants
dont 83 survivaient en 1872, époque où Fedor
Vassilef avait 75 ans.

Ce fait, cité dans le rapport sur le prix de sta-
tistique, est parfaitement authentique. Consulté,
il y a quelques années, sur les moyens d'arriver
à le vérifier, M. de Kanikoff, savant russe bien
connu, répondit que toute vérification était su-
perflue, que la famille de Vassilef habitait tou-
jours Moscou et qu'elle avait été l'objet des fa-
veurs du gouvernement.

-Quatre nègres, Albert Young, Robuert Jones,
Silas Wright et Lucius Porter, condamnés à
mort comme reconnus juliciaireeunt coupables
du meurtre d'un blanc, nommé Isaae Moore, ont
été pendus ensemble, dans la cour de la prison
de Marion (Alabama), où l'on n'avait admis que
les personnes dont la présence est requise par la
loi. Les quatre condamnés ont prononcé suc-
cessivenent quelques mots, pour dire qu'ils
étaient innocents et victimes d'une erreur judi-
ciaire, mais qu'ils mouraient sans regrets. Por-
ter est mort étranglé, après vingt minutes de
suspension. Les trois autres ont eu le cou dis-
loquîe et sont mort immédiatement.

IlE sECRET Du vLER.- Nous avons (lit
qui'un ldangereux voleu'r de profession, Peter
Woo-ls, trouvé grièvement blessé dans l'allée du
No. 553, première avenue, et porté à l'hôpital
de B-Il1<vue, a refusé de faire connaître la prove-
nane- de sa blessure. Plus tard, pressé de ques-
tionîs, il s'est décidé à déclarer qu'un homme-,
de lui inconnu, lui avait donné coup de cou-
teau dans le dos, sans nulle pr ation de sa
part Cette déclaration était nsongère, les
investigations de la police avant fait découvrir
les faits suivants :

Dimanche soir, en l'absence de William
Schmidt, demeurant au 2e étage de la maison
No 490, Seconde avenue, Peter Woods et un
autre malfaiteur se sont introduits par effraction
dans son appartement. Les locataires voisins,
ayant entendu les voleurs, les ont effrayés en
frappant violemment à la porte. Pensant sans
doute que c'était Schmidt qui rentrait, ils ont
sauté par la fenêtre sur le trottoir, se sont rele
vés et ont disparu en courant. Mais Woods, en
exécutant ce saut périlleux, s'était blessé dans
le los avec un petit " jimmy " qu'ilaAait à la
main et dont il se servait pour fracturer les
mseubles. Ne se sentant pas la force de suivre

son camarade, il s'est caché dans l'allée où la
police l'a découvert plus tard. Le " jimny,"
teint de sang, a eté ramassé à quelques pas du
voleur, et son chapeau, qu'il avait oublié dans
la préciptation de la fuite, a été toouvé dans
la chame de Schmidt. Depuis sa dernière
sortie de la prison de Sing-Sing, il y a peu de
mois, Woods avait été arrêté une demi-douzaine
de fois, comme auteur présumé d'autant de vols,
mais la justice l'avait relaxé faute de preuves
suffisanntes. Son dernier méfait lui coûtera pro-
bhblenment la vie. La police dit avoir l'espoir
de découvrir son comuplice.

uA CORDulE.-Après avoir été dep1 uis sa plus
teindre adolescence constammuent attaché à des
baindîes de voleurs de chsevux ou autîres mal-
faîiteurs, Edward M gFarren, alias Richard
Gi-ven, a'fini par se faire condamner à mort pour
avoir assassiné, au commencement de l'année
dernière, le maréchal Hughes, qui avait reçu
îmanîdat <le l'arrêter pour répondre à la j ustice

de quelques meurtres antérieurs. La sentence
i été exécutée vu public, vendredi, à KCansas
City (Missouri). Le spectacle avait attiré une
fouile énorme, car c'était la première fois depuis
plus de quarante ans qu'un homme- était pendu
dans le comté autrenment <lui- pan le procédé
so)mmaire dit du juge Lynch.

Le condamné, quand il a reçu notiication que
sa dernière heure était arrivée, a dit qu'il était
fâché d'avoir tué le marshal Hughes, mais qu'il
connaît ses drouits de citoyen américain, et que

le mandat qui avait été délivré pour son arres-
tation n'était pas en règle.

Parvenu à l'endroit où était dressé le gibet,
autour duquel la milice avait beaucoup de peine
à contenir la foule bruyante et querelleuse des
curieux, MeFariren,.quoique ayant les mains at-
tachées, a gravi lestement les ilegrés île la si-
nistre plateforme et a crié d'une voix forte :
" Je meurs confiant dans la miséricorde du Sei-
gneur Jésus-Christ et animé de bons sentiments
envers tous les hommes." Il a tenu à honneur
de se passer lui-même le ureud coulant autour
du cou, opération rendue difficile par les liens
qui lui serraient les poignets, mais qu'il a réussi
à accomplir après plusieurs tentatives. Le shé-
rif a poussé le ressort, et le supplicié, ayant eu
le cou disloqué par la secousse, est mort instan-
tanément.

-Le même jour une potence était érigée sur
ue petite collinte, à unt quart de nille <le War-

rensbourg (Missouri), pour la pendaison d'un
cultivateur, Johni aniel, condamné à mort
comme ayant assassinté et dévalisé un de ses voi-
sins et amis, Jesse Miller, aussi cultivateur.
Jeudi soir, Daniel a été transféré de la prison de
Sedalla, où il était écroué depuis sa condamna-
tion, dans celle de Warrenisburg, et vendredi
matin le geôlier est entré dans sa cellule, pour
lui demander s'il désirait voir un clergyman. Il
a répondu : " Je ne veux pas le clergyman,
mais je désire un bon déje-utter.'' Le geôlier
ayant hasardé quelques considérations touchant
le salut éternel, Daniel l'a interromtpu pour lui
dire qu'il avait été condamné injustement, en
conséquence du parjure de deux témoins, et
que s'il avait le choix entre se venger de
ces témoins, puis être pendu et aller en enfer,
ou bien aller directement en paradis sans avoir
assouvi sa vengeance, il opterait sns hésiter
pour l'enfer. Sur cette déclaratioti, le gar-
dien est allé chercher le déjeuner, que Da-
niel a mangé de grand appétit. On l'a fait en-
suite monter sur un chariot découvert, avec son
cercueil en face de lui, et il a été conduit rapide-
ment à l'échafaud. Les derniers Préparatifs
achevés, le shérif Emerson s'est entr~etenu une
demi minute à voix basse avec le patient, puis a
lit aux assistants : " Sur la. requête du prison-

nier, il n'y aura ni prières ni discours. Il veut
que tout le monde sache qu'il a vécu comme un
homme et qu'il est mort comme un soldat."
Avec ce dernier mot, .ohn Miller a été lancé
dans le vide. Son corps s'est agité convutlsivc-
men t leux on trois fois, puis il est dem-uré it-
mobile. La vie s'estt é,t-inte au bout de dix iri-
mites.

vÊleî-:imct-eu tru>x- -- Nous lisons
dans le G/obc de Golden (Colorado)

" M. Johnson, musicien ambulant, désirant
aller de Garland iColoradol au Texas, a fabriqué
un vélocipède pour aci-omplir le voyage. DPeux
vélocipèdes à deux roues, tels qu'on en voyait
beaucoup il y a quelques années, ont été atta-
chiés ensemble île manire a pouvoir courir sur
tnit chemini ilde feri. l-as axes dI -bois oMit été
construits pour permtettre d'adapter la largtur
le la machine à ilie d'ute vot ferre quel-
conque, et des leviers ont été installes de façon
à employer les mains, aussi bien que les pieds,
pour pouvoir moteur. Le tout, peint en rouge
et pesant 41) livres, a été placé sur les rails à
Garland. Assis sur uni siége ménag au milieu
de l'appareil, Johnson est arrivé à Golden sans
accident, ayant franchi la distance à raison de
15 milles à letire. Pndant les d-ux jours
qu'il a passés ici, il a modifié la jauge île son
véhicule conformément à la largeur de la voie
du chemin de fer Atchison, Topek-a and Santa
Fé, et il est reparti vendredi. Il a été rencon-
tré près du ranch de Goldsmith par un homme
qui, bien qu'ayant un bon cheval, n'a pas pui
lutter longtemps de vitesse avec lui. Il a été
vu postérieurement à Apishapa par le coniîe-
teur d'un train venant de l'est.

" Johnson est un ancien employé de chemin
de fer, et il a touijours sur lui un tableau indi-
quant les luiiires d départ îles divers trains,
afin de pouvoir enlever son appareil d- dessus
les rails un peu avant le passage de chacuin
d'eux. La machine étant fort légère, ces ilépla-
ce-ments sont l'affaire d'un instant.''

LE con-n Ei i.T 1 n uviv t:m .- eux bagarres
sanglantes ont eu lieu dimanche, le 10, dans le
faubourg île Québec. La première se lit sur le
Carré Papineau entre des Irlandais catholiques
et orangistes. Il existait une vieille rancune
entre deux row-lies et en se rencontrant fortuite-

orangiste. il y eut une mêlée dans laquelle
Harkins mordit son frère. Il voulut défendre
ce dernier et Peter Lacey l'attaqua avec un cou-
teau et lui donna les deux blessures qu'il porte.
Les versions qui ont été données devant le mita-
gistrat de police sont des plus contradictoires.

Dans la soirée du même jour, unjeune homme
nommé John Guiniing Bell, âgé de 25 ans, do-
micilié no. 205, rue Lagauchetière, descendait
la rue Craig vers neuf ieures, lorsqu'il fut assailli
près du chemin Papineau par une bande île
voyous qui lui tirèrent deux coups de révolver
dont les balles l'atteignirent ait col et au côté.
Il fut transporté chez le docteur Bounchard, rue
Sainte-Marie, où il reçut le premier pansement.
Le blessé a été ensuite transféré à lutôpital-gé-
néral. Il est probable qu'il ne survivra pas à
ses blessures.

Bell est un Irlandais catholique et Hurst est
orangiste.

Les arrestations faites par la police sont celles
de William et de Joseph Gardner, 21 et 17 ans,
domiciliés rue Seaton ; William Antistie, 22
ans, rue Fullun ; George Beatty, 33 ans, rie
Wolfe, et George Kelly, 24 ans, rue Seaton.

Les prisonniers ont été accusés d'assaut avec
intention de meurtre et écroués en attendant
l'instruction de leur procès.

Depuis cette première bagarre, il ne se passe
presque pas de jour sans que quelqu'un soit
blessé par des coups de feu tires dans les rues
de cette ville. On compte trois ou quatre blessés
à l'hôpital actuellement. Voilà les fruits du
fanatisme.

VoLEl'Rs DE GRANS CHEM iNs.-Vers onze
heures île la nuit, M. Benjamin Baker, un vieil-
lard respectable, fui attaqué sur la rue Saint-
Laurent, entre les rues Vitré et Lagauchetière,
par cinq voyous appartenant à la célèbre bande
Moreau. Il fut terrassé etles coquins commen-
cèrent à lui fouiller les poches. M. Baker cria
au meurtre, et M. Pierre Meunier, qui venait de
fermer son hôtel, sortit et s'élança courageuse.
ment parmi les bandits. Ces derniers, voyant
qu'ils avaient affaire à un homme déterminé,
décampèrent au plus vite. Le constable spécial,
Ernest Gendron, etle constable Barber, de la po-
lice, réussirent à opérer trois arrestations, c-lies
des nommés Alphonse Jeannotte, Alfred Ca-
dieux et Hypolite Laroche, des jeunes vauriens
bien connus de la police. Les prisonniers ont
comparu devant le magistrat de police et ont
plaidé non-coupable. Ils ont été écroués en at-
tendant l'instruction iide leur prus.

-ise toute jeune danme d'une beauté accom-
plie, miss Emuma Davenport, comparaissait de-
vant la cour des Etats-Unis à Richmond. Elle
était naguère sous-directrice des postes à Gooch-
land, ef le jour de Noël il est arrivé dansson
bureau, entre autres objets, une robe de soie
d'un grand prix et deux écrins pleins de bijoux.
La tentation a été trop forte pour miss Emmua ;
elle s'est approprié les bijoux et la robe, au lieu
de les ex pé lier aux dm-stinataires. Celles-ci ont
porte plante, et voilà pourquoi la jolie sous-di-
rectrice était amenée devant la barre. 1'assis-
tanuce était nonbreuse et hautement sympa-
thique. Au premier rang des personnes pré-
sentes était le fiancé de l'aceusée. Il tenait à
la main un pistolet tout armé et disait confideu-
tiellement à tout le monde que si la cour avait
le courage d'envoyer sa promise au pénitencier,
crac ! il se trouerait la boîte osseuse qlui sert
généralement le réceptacle à la cervelle.I Le
nmonseut était solennel. Eu réponse à la de-
mande du greffier, la prévenue a crié d'une voix
perçante : " Coupable ! " En même temps elle
a étendu les deux bras comme pour s'envoler, et
elle est tombée à la renverse entre ceux de son
fiancé, qui venait de remettre son pistolet dans
sa po:he. Pendant la demi-heure d'horloge que
la belle voleuse a passée dans les bras du jeune
homme, les jurés pleuraient comme des veaux,
et l'on entendait des sanglots entrecoupés der-
rière les mouchoirs dont les juges avaient voilé
leurs faces respectives et respectables.

La demi-heure écoulée, Eima iest revenue à
elle et a sa place, et le président, d'une voix
larmoyante, l'a condamnée à $100 d'amende.
Aussitôt elle s'est revanouie, et la cour a levé la
séance précipitamment. Dès que la condamnée
a été sure qu'il n'y avait plus dans la salle
qu'elle-mêmue et son fiancé, elle a définitivement
repris ses sens. Les heureux jeunes gens ont
couru à la station ; quelqutesinstantt après, ils
étaient à Goochland et le msariage a été célébré
illico.

muent ils en sont venus aux prises. Peter Lacey,
âgé de 21 ans, a donné deux coups de couteau à AVIS A NOS ABONNÉS
James Hurst, le premier l'atteignit sur l'épaule
droite et l'autre sur la main droite. Lacey a
reçu de son adversaire uîni <mop il couteau. table des matières <u 8e volume
Avant la fin ui combat, la po l i dulaiposte do la (87)(ej ' I'<,î <'<ii loî>îest mainte-
rue Gain, compose lu srgt Miller et des
constables Chtatiguny et Caisse, apparurent sur la maînt Irête. Nos abonnés peuvent sela
scène et opérèrent l'arrestation des deux batail- procurer vu s'adressant à nos bureau- ou
leurs et d'un nommé George Beathy. Rndus par carte-postale.
au poste les prisonniers ne se. sont pas accordés
en racontant l'origine de la bagarre. Peter Lt-
cey dit qu'il descendait le chemin Papineau
avec trois de ses amis vers trois heurs île l'a-AVIS AUX DAME.
près-midi, lorsqu'il fut arrêté par Robert Hurst,
qui était suivi par trois compagnons. Ce der- Le soussigné informe respectueusemniles
nier défia en combat singulier Robert Harkins l)ames de lAi ville et de la campagne, qu'elles
(un des amis de Lacey), et lui donna les pre-trouvenîàsom agxi de détail, No. 196, rue
miers coups. Lacey prétend qu'un le ses cmine- St. Lau-ent, le meilleur
mis tiria uni couteau et le frappa au bras. Il ri- d'Autruches et de assodeimeute lurs
posta avec la même arme qui fut brisée dans la aussi, réparages d de toutes oues
lutte. En voyant la police Hurst se sauva, entés avec le plus grand soin, et Plumes teintes
mais il fut rattrapé par les agents. Hurst de s01i sur échantillon sous le Plus court délai ; Gants
côté dit que la provocation venait du côté de nettoyés(et teints noirs seulement.
Laceyevide ses amis qlui l'appelèrent s.. .. t....p J. H. LEBLNc Atelier: 547, rue Craig.
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AVIS IMPORTANT!

lIon nombre de nos abonnés, oubliant
que M. G o. E. Desbarats a laissé notre
établisselwont il y a plus d'un an, conti-

ieni de lui :alresse des lettres qui nous
sont destinées. Cette erreur de leur part
est cause de rtails tiui leur seat aussi
prjudiciables qu'a nous. Nous prions donc
ceux quinous crivent au sujet de L'Op/-

ni a Pu'o iidu imun I//outm/e+'/

Læ,du Ma1(lll' frwieou pour
o11e autre afaire, dev ouloir bien a lresser

leuis li lres cnt'ie suit: . A la Conpa-
glii I u il iii - sltlatts, Meonti iil.

ARBORICULTURE

1Plio( ,dE iL lTEli LA CosAC TLE

iAPPORT u Es A R lls UITIERis

La ociété centrale d'horticulture de
France a d àcerni a M. Tourasse, amateur
a Plau, une nédtaille d'or pour une exposi-
tin d'ai'rs ifruitiers obtenus par un nou-
veau pro'lu de sîinis et de culture.

M. Tourasse est arrivé à obtenir, au bout
de trois a cingt ans, des sujets seint 's ayait
de 4 à 5 ltres du hiauteur, et dont les

élheniuts de fructification soit déjàj appta-
rents.

Si ce résultat extraordinaire est réelle-
ment<d it àun procédé de cuiture, et ni

toit pas 'tre attribuîé au ciilimat (le l'au u
a un tîrrain spécial, il lpéîiîsentera un ui-
niense intérit pour l'horticulture. Avec les

Iocilis <le culture ordiniaires, les horti-
culteurs qui silient des i>epins de poiriers

et de pommes 'n'obtiennent des fruits qu'a-

prs douzet oi quinze ans. Les arbres
peilns p Mi . 'Tourasse se mtte(nt à fruit

i la troisisilut', a la quatrieoie ou la cin-
qiine au le la différeilce est, tn le voit,
tres-ni t ble.

Le proccle liet également servir pour
obtenir tri's-rpiuîdenent des sujets de greffe
tres -vigoureux ; aussi, les semeurs et les

ptpinéristts ne doivent-ils pas hésiter à
l'appliquer, ne fût-ce ilue pour contrôler
s'il réussit dans les diverses régions le la

Franci.
Voi' i dans toute sa simplicité le mode

ile (-oir 1 îîîî tiqllî pal . Tourasse

Les pépins et noyaux doivent ttre se-

mes aussit t aprts la consommation tics
fruits, ou au plus tard avant leur coin-

plete décomposition, dans des pots de 10
centinîitres en tous sens, la tpointe cor-
tespmiidalit a la radicule en bas.

Les poits seront placés a l'ombre îl'un
Mur ou d'une lignée d'arbres ou d'ar-
bustes sur des tasseaux, afin de les pré-
Sel ver îles vers, qui sans cela enteraient

par le fond.
)alns le courant d'avril, un peu plus

tôt ou un peu plus tard, suivant que la

saison est pliis ou moins hâtive, quand les

plants oilt /rol/ i ære /,,s //
ulis, et bien avant que la quatrième
feuille suit pîrvenue à toute sa croissance,
on doit procéder au repiquage dans des
pots de pareille grandeur, après avoir lac-
courci d'uii tiers environ et même plus la
ra dicule a l'aide de ciseaux coupant bien,
pour que la plaie soit bien nette.

Au itbout de six semaines environ, il
faut repiquer les jeunes arbres enpi-
iîire, Omi,40 dans tous les seits, en ayant

soin (le duniiiinner de 2 ou 3 centinitres le
out les pivots, s'ils se sont trop allongés,
pour en augmenter encore les subdiv'i-
sions. Au bout de six semaines encore,
a la chute dis feuilles, les jeuines arbres
ont unie I muteu mli ioyenile <le liii. .

(in lis mîiît a l'automnîle eni plaie dléfini-

tive a I 1,50 de distance, les lignes esipa-
cies île mt,80l a 2 meutres. A ce m1o-

ment encore on aurla la priecauition dle

raccourcir le pivot et dle rafraichir de

quelquîes millinètres toutes les autres ra-
eines-L-s Mom/î,î.

POUR HIRE

Unt av~i i ieuîdpullé d'artifice.
M. A. B...., à unt personnlage itnfuenit, qui

l'a obligi plusieurts fois:
-Je ne vais pais vous voir. Vous c'omp1 rentez:

lis atffaires, la crtitte dic ne pas vous rencontrer

. . .. mais soyez tranquille, vous pourrez toujours
compter sur moi. . . . le jour où j'aurai besoin.
le VOUs!

*

L fptit P;u ltil ett en coiivalescienci-t t l i1.

teur vient d fle rationler sévirewt.
Alors, l'enfant faisant la niou :
-h ! si papa étaitimédlecin, oce n'e.st pa !I

quiii eînettrait àu la dite'

A la sortie <l'unt tthéâtre, M. X... iottt ait
un de ses amis une femme énornm, qui parlait' a
son mari d'un to les plus iipérieux

-oh ! uit-il, voilà une coiliire qui n'a s
l'air cominUd.

Sreimuer ! surtout, ajoullta 'ute

Le onsllte du N . . .. à >a femmne:
Tu sai,, cIhre tie, c s'ret qut le ttti-

quii isde..n.'avait coltié, i'autre jour, je
is autorii a i l dtire.

-ih je Vous ent dispenli.sc, dit lb oe e.
-Pourquoi donc ?
-parce que, il y a huit jours, c'eût été uit

sert/... tandis que, mtaintenant, ci n'est plus
qu'une nouarOeic

*

Un pochanlfit l'éloge 'ii confrr t,
-Méimue q'uILt il nle peut plus se tenir sures

jitiibes, dit-il, illne veut ipas qu'un a'i lu re-
cotduiiteC hez lui : faut-il qu'il soit couraitgeuux.

* *
*

SinmltOe réliexion d'un observateur
On n'a pas tausé cinq minutes avec un imtbi'.-

Cile qu'il ait trouvé uoyen d(e voui dclartr soi.
opinion politique.

*

On avait apiorité à un iarbrier un éitaph
aitti coli liei ;

MONSiIEtR X***>

NÉ1Li, .tAN\'iî':i:1,s7'-

A l'd y' de G4 otis.

Lecturi' faite de la dite épîitaphe, le nærri,'
d'un toit seitenlieux, a pres avoir longtemtps
réfilci:

Il- i/oit y avoir l Itune erreur

-- LesJournaux satiriques d'Italie, iu sujt
des inorts récentes, publient une fantaisiu eiitî
nous résuneiions connue suit.

La scene se passe au Para<lis.
Le général de La Marmtora, le prettier défunt,

est îlevant le grandt jue qui dav'use d'avoir ai-
tlé à déposs5dur Pie IX.

J un'ai jamain fait qu'e'xécuter les tres duIti
roi, repond l'itn'tllpe.

-Etce' li 'Vrai, celi L
-Dennat:lez./le pluîtî't ài lui-îîîîîîiî.

t'ist juste, fait le Seigneur, qui, se tour.
hant vers saintt Pierre, lui crie

-- Vat ie chr'her Vi'tor-Entîanuel
Le roi mîîeurt aussitot et cmaniii i t t son

tour.
-M'accuser d'avoir fait du mal au Saiit-

Ire ! exclaie-t-il. C'était mton meilleur anii.
-Est-ce bien vrai, cela ?
-Deiantez.le plutôt à ltui-iitine.

Il a raison, réfle chit encore le Seigietir, qui
ordonnu de nouveau

--Qu'on nti'ainne le pape.
Le tatintmeurt et est reçu au Paradili av','

tous les honneurs dus à son rang.
-V-ictor-E mantel n'était pas un miauvais

homînei, lait Sa Saiitete ; seulement il se laissait
aller à éCioutr les méchants coisils. A i nsi,
de'rnieri'î nt, il a reçu un not tic(tîainheii i ...

-Ganibitta interrompit lu Seigieur ! qu'on
aille ne le cliicher.

Mtais aussitit, s'' i-pre'tImi:
-N'en faits ien, dit-il ; il pourra it lteur

ter la guigne.

A SorL. 'le 'turant. M. Calixte Lord. à;'. de i0
ans inhumé à lierti'er, le 12.

PORTRAITS

t.a COMPAGNtE Bl'R tA ND-DESBARATS. pro-
priétaire de -l Opinio 'iilue, offreu' vente le.por
traits de sa Sainteté PIE l et di pape actuel'te. LEO"N
X111. sur papier très-fort et onveuables pour être entca-
drés. pour $10.00 le 100. Prix, au détai 1'20 centins.

Adresser les u'oituaides au bureau de L'Opiniont
Publique. Montréal.

IL NE FAILLIT JAIMAIS.
Il est inouï que le PHOSFOZONE ait jamais manqué

tte guérir les maladies pour lesquelles il est administré,
lorsqu'il a ététsoumis à une épreuve raisonnable. Les
plus grands sceptiques rendent hommage à ses proprié-
tés curatives, tméume lorsqu'il n'en est pris qu quel-
ques doses, car son opération est rapide et certaine. Une.
deux ot une douzaine de doses peuvent très-bien ne pas
guérir, mais si l'on persévère à en fire usage, tn resul.
ta i vorable est certain. Vendu par tous les phar-
mnaciens. et pi-épaté dune le lahoratîire des proprté.
taires, Nos. 41 et 'h3, toie Saint.Jean-Baptîiste, Min.
réal.

LE JEU DE DAIMES

Le, personnes qui auraient dle1 probiîlèmîties à nous e-
ioyer puretre putblié. devront iJ -dressr à l'éiditeur

lt jil de Dame. btureat(de LiU i n l'ubli¡ue.
Montréal.

i'RoiLEMI: NO, 7

Contpos par 3 . ('.T. iTY, Montréal.

J~

A,

BlLANCUS

L 1 Bau,,ltteniiet <ag n(t eu ti7coups.

Les iii

6
fi

'eolution du I'roble me No. 1i
ans jîtutentt Les Noiri luttent

dte de
3 1122 1 1

4 2570 3

'i tiii i i lt

3 5742 70
'5 0tii; 5
<i 49 4

v ut 3!li
4; t1. 1a.' 1ilu

olutoion itstes,< 'd u'robleme A o 15

Mtttréal:-P. A. Siiard.
Sainte-Cunégonde : Aex. Latailte.
Hitlyoke. Mass.:-Jltn Gaidbe

Village Lauzon. Lés.-N. Saimon.

Autres .oluitions1( d o lblème No. 114
Montréal :---Moïse ilenry, il Chartier lt Jîs. tilaitili.
MM. Langlois, Iti'ix. Rouel, Québî'.-os solît-

tions duproblèmei e1 ni sit pas istes.
Nous donnons dIle nouvea ila u

1 
îttion du problème

No. 114, car nous avons comtieniplusieurs erreurs de
chiffres.

35 là u al i 6
14 9 v 15
31 25 19 a2
9 l 4i5 69

27 5 le 27
9Sf et gaglnenlt.

Nous publions dan. ce uiméro tit des plus
poroblenes du jeu le Dames. Merci a lautetir.

beaux

Prix du Marché de Détail le Montréal.

Moiitreal, 15 mars 1878.

FAIUNE $ c. $ c
2 50 à,

l00 à
1 00 à

t tu0 ài 30 à
P O0 à

0 50 à
) tit à
0 50 à
100 àil

40 à

3 (X) à
035 à
i 50 à

00 à

0 5 à
5 à

MI0 à

0) à
0 00 à

00 ? à
0 75 à

1 5_0 à

i 00 à

0 5 à
08 à
5 u à0

i 0'0 à
I i3Oàa
i Oit à

t 00 à
i 00 àt
5 (te à

i tus à

Fariie de l de la catpgne, par 00 lb
Farine d'avoine...- - -- -- -
Farine le blé-d'in le ... .---- ----- ----- -

Blé a r m isn o .................. .......... i
Vois Io ......................

Orge do .... ............... i
A voine par 40 lbI.s ............ ....... t
Sarrasin par minot.....................
Mil do -.............. 1
Lin t b ..... ....... .. . .. .
Blé-d'Inde il-o ............. .... i

LEcr'-m Es
Pommes au baril..................... .
P atates au ?,ac ..........................- 0
Fèves par mtinot....................... 1
Oignons par tresse .................... 0

LAITERIE
lieuîrre frais à la licvre.-.............. 
iturresali lo ... ..... t
Froinage à la livre ....................

voL AILLE s
Dinde.s (vieux) ait au cutple.. .......
D i md e s (j--int s) titi-.... .. .... ...

O ies aitr ouplt-t e ...... . . . . ..... 1
C anarsi ou ple .....t...... . --- . .. i
Poules do -- ...... t
Poulets do --.-- -----. ---- .. .

Catnards (sauvages) pa uiouple---.----.
do noirs parcouple ........

Pleuviers par douzaine...... ..... i
Bécasses ai cou plet.......................
Pigeons domestiques au couple ......
Perdrix au couple ---------..........
Tourtes à la douzaine ...............

Sucre d'érable à at nivre .... 0....---- -
Sirop d'érable au galon........... i
M iel à lit livre ..... .............. il
(Eutf. frais a li dtzaiune .......
Hladdotek à la livre ., .. - - ---
Saindoulx .r ir'..............
Peaux -à lat ivre . .. .. -- -- - --

Foin,I re qualité, par ii00 bottes-..... 9
Foin, , ne qualité ...................... i
Paille, tre qualiét- t........-
Paille, Jnte qualité..........--- ......

Marché aux Bestiaux
Biueti, irequalité, par 100 ibs .....
Bœit, 2me qualité .----
V aches à lait.- t.. --- --- ---- --- - - 15
Vaches extra. -- -------.-... 3
Veaux, Ire qualité-t-------
Veaux, tite quilité ........ .... 5
Veaux, 3me qualité........2
Moutons, Ire qualité ...... . 4
Moutons, 2ne qualité-,...... .. .3
Agneaux, Ire qualité .............
Agneaux, 2ne qualité. ..........
Cochons, I ne qualité«....... ... «, 7
Cochons, -,me quatit6..................i5

t 7'ti2 20

2 (,(

100)

035
0 60
t 1)
2 5

o s0

il 00
0 (00
o 00

020
035

0 00

o tu0

r 14
O 14

i lqi

550
4 -0

00 à $ 4 50
00 à -5o
00 à 25 00<n
00 à 50 0ui
00 à I1 i
00 à 7<0o
00 à 4 0o
00 ' on
00à 35o
00 1à 3 5t

à 275
0à ! 0o
0 à C; 00
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LES ECHECS
Adresser leieomimnunicationst cniertan it le. ,hec e à

M. 0. Tretpe, No. 512, rite St. Bonavtîtur, lNiitréal.
AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes itdu problène No. 104 : MM. S. La-
frenaie. M.Touipin, J. E. Giroux. M. Lafreière, Mont-
réal ; A. C., Saint-Jean ; H. M., Z. Delautiais, Québec;
N. P.. Sorel ;L.. t. P., Sherbooke.

Solutionsjustes dît problème Nio. 105: MM. Z. De-
latunais, Il. M., Québtic : A. C.. Saiit-Jî'an ; C. A. Boi.
vin, Saint-Hyaicinthe; N. P., Sorel: M. Toupin, J. E.
Giroux, S. Lafrenaie. M. Lafrenière, Montréal ; L. i.
P., Sherbrooke.

Le tournoi d'échecs par correspondance qiue nous
avons annoncée ces jours derniers est en bonne voie de
réaliettion. Déjà quatorze mtessieurs ont etnregimtré leur,
nomis sur la liste, et te Icoiiduteutr du tournoi a décidé
île le ttire etn opération aree dix-.ept concurrents
it est tdone trois nois qui ianquenit eniore.

Nous prions d nouveau touis les amateurs canadiens
qui désireraient y prendre part, de s'entendre imminé-
diatementave le conducteur ilit tournoi ; car, il faut
bien se rappelr qu'une lutte île 'e getre ne ce ter-
tine pas en quelques semtaines, et qu'il est urgent d'en
hâter le 'oinielmicient autant que possible.

O utre les règleients déjà publiés, nous avons revu,
tte emaine. de M. Shaw, conducteur duit tournoi, un

rapport dans lequel il se trouvei plusieurse chaigeinents.
Nous aurions aimé iipouvoir donner publictation à ces
nvelles iclauses, miis le peu d'espace 1 ute nous avonis
dlats le journal nous force de le laisser tie côté. Néan.
Itoins. conme nous savons qu'un de nomis orrespondants
y preud part, et que peut-être dautres suivront son ex-
eiple. nous allons avoir des copies imîtprimnées de ce rap-
port qtue nous transnettrons à chacun d'eux, afin deles
mettre ait courant de ces changements.

M. Shaw a déployé beauouiip de savoir et d'habileté
dans l'organisation de te tournol en urmnontant toutes
les difficultés qu'une telle entreprise entraîne touuirs.
Nouis simmtrtltes certain que, sous a itdirection, justice sera
rendue à tons. et le tournoi conduit à bonne fin.

PROBLME No. 10W.
Comuposé par M. le DI. . Malhaie.

14 M A A

E~~ â2àl

wfflM

E V;1321

Blancs.
Les blancs jouent, font échec et mat en 2 coups.

SOLUTION U7 PiOUlt NE No. 104.

Blancs. Noirs.
I C p r. C 1 pr. T (A)
2' C R pr. P. éche 2 iR ter T
3 F 7 e C, échee et mat.

'2 C R pr. Pi
3 T Se 1), échec et itat.

1 R ler'T
2 1) -r. C

PROBLÈME No. 110.
Blancs. Noirs.
I RlerT1 1 R aie R
2 1)2o CR 2 F:3e T R
:Fs5eR i IP2e C R
4 C 7e D
5 Pie C R et 6 c(CR

Lesliianes jouent, foui échec et usat eu 3i coups.

sOlUTION DU PROBLi'EME No.105.

ialacs. Noirt.
t t4eC C1 R5e R
lTfie F R 12 R 4e D
:3 P fait échuec et mat.

24ÊME PARTIE
Cetle intéressante Partie a été jouée à Paris dans les

saluts de M. tGilfioùN M. Rosiiethal, iutt des plit
brillants jueurs ut'écheies le Frane, 'tutihisait simiulta-
nument six parties sans voir.

(Partie Ponzianui.)

M. ROSENT"HttA. M. V...
IHlancs'. Noirs.

I P 4 R 1 P 4e I
.C 3eFR 2 C :ie F )
3 P3eF1 ): C 3e F R (a)
4 Ple 1 4 P pr. P
, p5eil 51) 2e R
6 tPpr. P' C P3a 1)
7 F e C Io 7 " 2e 1)
i Roquent i C 5e R
! F pr. C 9 F Pr. l(b)

10l P5eD 10 F 2e 1)
Il 'ler R 11 P4eFR
12 p 5e5C R(c) 12 120F
13 P ie R 13 F pr. P
14 P IPr. V 14 t pr. P

1) D2e Dp/)15 1P,4e-D
p t pr. i'I 1 P pr. C

1 C 4e 1 17 l 2e r
l 13e , i 1 4e F

19 t par. P lu Roquent 'T R
-j P Se R 20 V pr. C. éeltoc
2I l1 pr. F 21 '' t4 F1 t(o
22 1 )pr. l t T D 1er F D
23 iei 23 t pr. i
24 P pr. 1 -4 '1" -e F R
25'T 7eIl 25IP3eTl
26 P 7e et gagnent.

NOTES.
(a) Il est aujourud'hui reconnu que P 4e D est la neil.

leur tdéfense. Nous pensons, pour notre part, que c'est
la setle btttonne. En tout cas. P 3e D. t 4e F, et méme
P 4i F R, u'onsîtituent des défenes faibles.

(l) Il fallait rept endre avec le Pion.
(c) t'ue splendide conception, surtout de la part d'u

joueur sans voir. On voit ce que colite aux Noirs la perte
d'un seul temps, au 9e coup.

(d) C 3 eF D était un peu plus ecorrecte.
(e) Risquant une attaque désespérée. Mais M. Rose

thal maintient Imperturbablement sa supériorité.

(Stratégie.-Notes deM. Camille MIorel.)
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MAISO AEL PILON &
GEN)lIE Ff SUCCESSEIR, EDITEUR,

33. R ITDE FLEM US, PARIS.

croil Lit18lliro & lsical,
P'l'; t A VI It IltN DE'

LA MUSIUE ET DES LIVRES

Fourniture immédiate des meilleurs ouvrages de

L ITTE RATUR'îlE.
DROIT,

SCIENCES,
BEAUX-ARTS, ETC.

Ainsi que des PUBLICATIONS MUSICALES des
principaux éditeurs de Paris, et des Publications artis-
tiques des Maisons

GOUPIL et DELARUE, &c.
Mode de crédit pour tous les ouvrages du

Catalogue de la Maison Abel Pilon
& Cie.

Toute demande jusqu'à vingt piastres est payable une
piastire par mois, et, au-dessus de cette somme, le paie
mentigensuiel est égal au vingtième du montant le la
facturé. S'adresser à

M. E. DANSEREAUJ,

17, CÔTE ST. LAsMtBERT, MONTRÉAL,

Agen1 i>oilr le Canada

%' Voir les catalogues et spécimens.

Le Catalogute suoppléntair" pour l'ana
I"7S rient de patre.

LONGPRÉ & DUGAS
AVOC I ,

No. 15, RUE SAINTE-THÉRÉSE,
MONTREAL.

L'OPINION PUBLIQUE
S«i/ Jourinl Fwraas Ilwstrh phlié en

DONNE EN Ptt8IE A stEs AtONNÉn. lETTE ANNÉE

UN MAGNIFIQUE PORTRAIT
DE

.K. Mgr. CONROY,
DiIiU' APOSTOLIQUE EN CANADA.

Ce superbe portrait, lithographié sur papier le luxe 15à
par 21 poues, et d'une exécution artistique irréprochable.
est maintenant prêt et sera dotiné, d'ici au 1er jutillet 1878,
à tot nouvel abonné lui paiera d'avanice.

Le Portrait seul vaut la m3itië de
l'abonnement.

N'adresser aux buîreaux de L'OPINIoN PUBllIQIRF:
5et 7, rue Bleury, Montréal.

AENTS DEMANDÉS.

On demande deux hommes instruits, parlant le français
et l'anglais, ayant quelque connaissance te la propa-
ganîde pour les journaux, et des capacités littéraires qui
leur permettraient d'écrire l'histoire des paroisses, villes
et villages de la lrovince de Québec, pour servir comme
agents spéciautx pour un journal français très-poptlaire
pubilé en Canada. On exigera les meilleures recomnan-
dations et <les cîantions pour au moins mille dollars. Inu-
tile île se p<résenter si l'on n'a pas les capacités voulues.
On donnerait la n'rétérence à quelqu'un qui connaîtrait
le dessin et qui pourrait faire (les croquis au crayon ou
à la tîlume.

S'adresser à " Boîte 194S. Bureau le Poste, Montréal.'

FAITES USAGE

SIROP EXPECTORANT,
DE

L'ELIXIR TONIQUE

et du SI OP DES ENFANTSdu

Dr. J. EMERY CODERRE.
64, R UE STI. DENIS, Coin de la RUE DORCHIEST ER

Av ndre chez toua les PharrnacIens.

"L'INTENDANT BIGOT,''
PAR JOSEPII MARMETTE.

Brochure de 94 piges grand Svo. Prix: 25 Centins.
Une remise libérale est faite aux Libraires et aux Agents.

S'adresser à

LA CIE.BURLAND-DEBBARAT,

5et 7, Rii,' Rienry. Montréal.

.-- eussr s de gé ve et LSeul remède efficace M agréable.
leiursde la vessIe et des reins, ouete, Ré- Censultation d-. plus babiles Docteurs de Paris pourrécS semtetdpendro nttsout d-elsulitelesles Cas difrsellez et pour •=ten leu maladie%

A Paris : Phi COLOER 103, rue Montmartre.-Agent pour le Canada :A. .DELAU Montral, et dans les princles Pharmacies.
DÉiOT:-A. M t.i <, I î R , NoN Isj (Compgnie l d (atati 5ds 1Spectan<tes r-:F s :: .ius i m'zi, P'rL'<I V'i! < .

MANUFACTURE DE VINAIGRE

MONTRJEEAL,

AL PRIX A LEXPOSITION

CETAL CE ENAIRE F

PHILADELPHIE
ET PREMIER PRIX A LA DERNIERE EXPOSITION

DE MONTREALS.

Certifiests les hommes les plus compétents constatant
que ce Vinaiigre est l'un*1 ldes meilleurs Vinaigries lu
monde entier.

I'opita ire.

Nous. les méd",ins sous''e'. pratiquant à Mîontréaih
avons assisi à; i nly e iiqt dî vitliigre de M.
Miclel Ilîfebvre. I i'r<' les différente, expériences
qui ont été fit's, nous Iavons été pline 'int convain'us
tu ce vinaiîre n'est pa falsii é ni adltéré ;il i-st de
meilleure qualité que 'i<mporte qusl vinaigre importé,
et nous le re'mmiai ons spéialement pour i'usage des
tamilles 'omme étant parfaitement pur et n'ayant atune
pnoîriéte nuisible.

En foi de quoi nous avons signé.
(I. Liussier',

C. F.' Painchm<iol.

C. Ricard,
J. A. Crevier.
Jos. Gagnon,

8-20-52-11

M. 1>., P. E.~ Pleault,

Il. Pelletier.
"E. Robillard,

" tR. ariépy',
"M. Etien,

'' M. Meiunier.

M. D.

Remède Spécifique du Dr. Wm. GRAY.
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et rtadi
calement tous les 'as de Débi-
lité et de Failesse Nervcise
résultant d'indiscréinn. d'ex-
cès le travail intellectuel et
du système nerveux : il est
tout à fait illoffelnsif, ,git

coUmPMe icarmie. et est eni
AVANT usa de'"pis plus de trente APRES

ans avec un sun'è ,Prirq.. l'o ri : S le palu-t., ou
six paluets pour d'. <ar Il 'ma' eran' deport. Détails
complets dlants notre pamphle11It, que nlosi ros fourn-iir
à touits frane'de'por' . Ad '11: à :

11 fi,u 'l CI.. M lND>SOR. ONT.tltlO. INI

t eVendu ià c t réal "n iiCanada pur os l<'s Phan
ma ens. I5 13'

MÉDAILLE EXPOSITION - F'r- 1875

PâtodéiZd
Le Sirop et la Pâte du D Zed procurent

un calme rapide dans les cas d'irritaîots de
poitrine ou des poumons, bronchiles. coque-
luches, rhumes, catarrhes, etc.

En gros, Paris, 22, r. Drouot et les phar•

Déits: à Montréal,A.DELAU;à Québec,BRASSARD.phar
Dui",loTs-A. DELAU, la E iNiT<-AM 1 Coni -

pagnie d'Inmporttioin de' SpciaHés Phrnaceuliques
françaises), ta yi i.ts'iPtn

AVIS1

,aladia M0chinics MagaliB
PA TE'T OFFI'Eí RECO)D.

Cette PRÉClEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant laneic dernière et contient
maintenant les renseignements les plus1 écents et les
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le plus
grand soin po<ur l'information et l'iistruction les OU-
vriers du Canada. Une partie d(le ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive. 'onvenable pour les
jeunes ietbres de la famille, les leuix sexes, sous le
litre le

"Illustrated Family Friend,"
HIORTICU'L.TURE. I IINIRiIE NATIl'RIELLE.

JEI'X ET M'SMNS OCLIE
\ DlXRam lE l-NTl\ll ET A 'a-

GUILiLE POUR I ES T R E ET

AMU'SANTE I''H lIS'T <lEIsi.
AUSSI

NOUVELLE MUSIQUE CHOISIE
RECE'TT'ES DOMESTIQUES. Er'.

IHIE ANIAN M~MECIIL' WMAAINE1
C înitement ave l

II/ustrated Faniily Friend
Et Li.

PAW.E N'T O FFICE :ECOID
Contient 16 pe renp<lies des plus Belles Illus-
trations et environ 125 diagarnes de touils les
Brevets émi" <<ell' it e Canala: c'est une publica

tion qui mérite i'" enoragement le tous les Ouvriers de
la Puissance. dont 111b i d sîe devrait tou<jours être :

"ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE."

Prix: Seulemlent $2.00> par année-
LA CIE. DE LIT H. BUIWAND-DE8$BARATS

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,
5 et 7 RUR BLtErRY. MONTaÀAI,

AN'I-GOUTTEUX BOUBÉE
SIROP VÉGÉTAL DÉPURATIF spécial, autorisé, présenté à l'Académie de
Médecine de Paris et breveté en 1840. Ordonné dep.'ts plus d'un demi-
siècle par les plus cèlèbres Médecins de Paris et de tons les pays comme
un remède lnfàtllibIe contre:

GoUrrE ErT RHUVIAISIzEs
Soulage instantanément les domieurs et guérit radiîalement.

ontréal: A. DLAU, agent pour le Canada, et pli" phew.
POT CÉlNÉA s 'O, va e a- 41rueev, PAnIS,

D Tr:-A. IIELAU, 1iPo. RI'ENOTrE- DAME (Cm lpagnie miIraportation de. epcialitr I'hamoentpine'
françaises), ET LES PINClPALES PHARMACIES.

EM. TERQUEM
Co<)tttInuistsionnsire eFr narcal'ndisos

( Ex-rep<résentaunt des Editeurs Fraî nçais à l'JiExposition
de Philadelphie)

12, BOULEVARD POISSONNIERE, PARIS
a le plaisir 'informer messieurs les Libraires et Négoci-
ants du Can lta, (i'il se charge de tous leurs achats sur
la plae (le Paris, soit en livres n ,itous autres articles. Il
serait heureux le répondre à toute (tetmndeii(I (le rensei-
gunments.

Il sollicit e égalenent la faveur des ordrede s membres
du Cleriré pour les fournitures les Institutions catho-
liques. Les commissions remises seront l'objet d'une

attention la plus scrupuleuse. 8-20-52-116

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

[T HE COOKS AIEND

NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
eiers respectab

i-19-52-l12

c

Contrat des Malles;
DES SO)VMISSONS adressées a ateGnrldes

P ots, à (ts tta wa. seront re';ifs juii fài' Dà1 I .1 ,

VEiiRælD, LL 22 MiRS,
pour le traiiport des Malles dte Sa Majesté, suîr iUn cîo<-
trat proposé d iuItr' ans dans ciaque cas. entrne les

plaie'îs s'ils-mni'utionnées, à partir du lr JUILL 'EnT pr-
ch<ain :

ARTHAlBSKA STATION et UELSTO)E,
de'tux fois par si'ailin''.

I IVIERE-At'X-ENA DS te tGi.\NDI-
G1 EV'E,trois lois par "emîaî i-

LIle et I1OIS-R1\ EH si fois par

ST.S sEx'I R 1N <de 1, -YUI'IVAA li:t' si',E
ST.~~~ SEEAN<e lllUG et ST. S Y L-

V STlŒ-EST', deux fois par eilai1I4

Des avis imprimés ontenant'< d'auti tr Ies « irutthions

iliant laux 'onîitons lu 'ontrat prpse peuvent-etre
vls. et on pe''t o)btînir el's bla es de ui sions i

bur<eaux dt' 'osto is-m nhnn<- et aux bureau inter-

médiaires.

W ILIMA M (1. Sil f]\i)

t'ett. é..w se tient dans l'éiflie deé -ssemlée Lé.

8 islati% <,sou la dir"tion de William C. Seat<i é<'v'r
professeur de navigation d(e la Soiété les MNareîlind
Aventuriers le Bristol, Angleterre.

les termes sont commue suit :
Lé'ole est ouverte tous les jours pendant a6iit

(ex<té depuis le premier juillet juîsq'au erniei
aaotîh deuis neuf heures du matin <sî<'à qulatl LE tRO'ESTANI'SM E j6mé e di <les

heures le relevée.protestants. Ave'ije ''V
1

rî< '
Les saiedis, elle se ferme à midi. Si<în publique cnIreI et tnîministre. Ptr M.
Le programme des études est coîmme suit :,ABBÉ, C(ILLI ME, curé (le st André,As'i'lin,

Ai'rouuvé P et n "'î ni<iilar IMgr.l'fÉv&lpî'< totîtî.
PREMIEltti ' S.t'UliI.

l'oui- la préparation des aspirants aux certificits le <'a- inêlîne l III .<.ste.''''.' . . --.. .. , Pt)
pad<ité de1 apirine ou de conitr"mairn, ac'ordés. après
un examen satistaisant,îpar'le BureaudS r

e la Pissan' d Cailnld. C CIours comprendra l'sm-
plii ds logarithmes : la tavigation proprement dite : la
manière de faire i point : trouverit la atitude par la hau-
teur méridienne dit soleil. d'une étoile, par ue haittiur
le irnuiéridienne dt soleil ; trouver la longit<e par
le chronomètre : lla vriatii et lidéviati lu'ta hbous-
sole par un<e iuamplitude. par l'aziiiii ; trouver le tetnps
le la haute marée lali'orrectioni les sondages : faire les
observations pour fornier une table des déviations de la
houssole, son expli'ation et aussi le traié et l'usage du
diagramme de Napier, l'usage des eartes marines, îles
instruients : les règlements concernant les bàtiments en
ronte, et tous les aitres sujets compris dans l'examîen( le
riev ci/ que les aspirants out à subir devant le Bureau
les Examinateurs le la Puissance.

DEUXI1P31E (COUliS.

l'ne étude plus étendue le la navigation pratique et le
l'stronoiimie niatique. Trouver la latitude par la liait-
teur méridienne de la lune. des étoiles ircuipolaires,
par une hauteur méridienne de la polaire, par ieux haut-
teurs d'un orps céleste (néthiodes de Suinier et de
Ivory) ; trl iivur la longitude par deux hauteurs, par les
distances lnaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, lenmploi le l'horizon artileiiel ; les lois
îles temlpètes, et'., etc.

l-nii's mathmatiques des dil'érentes règles et for
mtl's. en iu-age 'ins la scien'e nautiple.

L A CIE. BURmo.-E'AtATs.

5 et 7. Rue Bleury, Mitréal.

La Cie. Burlanad-Desbarats,
Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

a l'honneur l'annîoer <u lle seule a le droit exploiter
àMiontréal le nouveau proé t pour faire d E1-LECT'li-i I
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Graares sur lbois, o1 Photograilhie,
convenables pour étre inprimées sur toutes espèces de
pressestygrpiu. Ce procédé éviîte tout le traail
manuel du grav'ir. e't periwi1 aix li it irlside tour-
nir aux Imprimeurs mu Editers lEs -1Ei E 'TROT'PI'i ES
le livres oî autres publications, de formt agrandi ou

rantpetissé. a ires-uîîî Imarché.e (lIit att <ne <'<ut t<irti'liIre'
Les honoraires d'entrée seront de 815 pour ceux quime

étudieront dans le but d'obtenir I <ertiticat île toutre- procédé, (tiiîîmlîle une lacuue <ais liti«illirie, et
maître devait le Bureau des Examinateurs de la puis- dot les résultats sont magnifiques et à lies bonimarché.
sancet uii Canula, et le $20 pour ceux qui étudieront
pour passer conune eapitaines ; et les étudiants <tui auit- ESSAYEZ-LE
runt payé leurs honoraires d'entrée auront droit de SPRX SONT A LA PoITI I DE,'TOUS
suivre les courg le l'école, sans aucune autre charge,
ena auutetîtempills, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-
vets devant le Bureau les Examinateurs de la Puis- BOTANIQUE.sance.

S'il est établi les examens extraordinaires devant 1.
Bturea< les Examinateurs le la Puissance, la prépara-
tion à ces examens extraordinaires îles aspiraits, qui aI -Cours 1 de t eti<<s, lt
ronut suivi les cours le l'école, sera gratuite,.L'A

Le directeur 10 î'école fera tous les mis, a l'Ilonlo. ,- ABÉJ.'MOYEN
trble' tSeitétair-Provincial tnapport montrant le aitî'î lége de
nombre et les prorrès des é èvs. et <ussi le nimbrî' <-des. 1lii) m l '33 'sréiie 4G lIii'<e prix
canididtms dle l'école qui auront subi, avec sueè'i leurs Cartonné. l la îîîîtî', $11<1,-S12001lit<îîî-
examens devant le luîreau des Exaniniiteus de la Puiiis itie-et frais le port.
sance, pour des certificats de capitaines <u le contr- L( Iémîiiti

luiolîres. zCt<ln«sé, 411,z-S4,OO la lizaine, 1, - même, tintihé,mlaîtres.
Ceux qui désireront entrer à l'école etn feront la de- i',-e:.0 latdoîtzalîe.

mande ait Secrétaire-Provincial, ou à W. C. Seaton, S'adresser à
écuyer, à Québec. LA CiF. BuRiAxti DESIAiATs,

P>ar ordre, par odre, 5 et 7, Rite Ble-îry, Montréal
J. A. CHAPLEAU,

Secrétaire de la Province de Québec. L'OrlNlONPUBLIQUE est IMPrlm6eqnxN 5 et 7. rit"Benry, Montral, hnasta, paie l ln OPvIEauiE
9-4-52-16P LrrwqOîusPTlîfTTaL.NTtI)VS ATSe,
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